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L'UNESCO 


Sa tâche et son but concernant les sciences 
et leur développement historique ©’ 


Quand mon cher ami et collègue le Professeur Arnold REYMOND 
m'a dit le titre qu'il avait choisi pour ma causerie, je me suis 
réjoui. En effet, aucun autre sujet ne pouvait être plus approprié 
à ma double qualité de fonctionnaire de UNESCO, chargé de l’His- 
toire des Sciences, et de membre de cette Académie. Je pense donc 
que, avant de parler de « sa tâche et son but concernant ies sciences 
et leur développement historique », je devrais esquisser brièvement 
l’histoire, l’organisation et les fonctions de l'UNESCO. D'ailleurs, 
on pourrait dire sans exagération que l’histoire de l'UNESCO 
appartient déjà à l'Histoire des Sciences. 

Quoique je sois convaincu que vous connaissiez assez bien 
PUNESCO, dans ses lignes générales, je crois que cela vaut la peine 
de rappeler quelques événements qui ont présidé à sa naissance. 
On peut dire que l’Institut International de Coopération Intellec- 
tuelle, dont l’idée est née en 1921 au sein même de la Société des 
Nations, et le Bureau International de l'Education, organisé en 1925 
à Genève, ont été les vrais précurseurs de l'UNESCO. C'est pour- 
tant dans les réunions de la Conférence des Ministres alliés de 
l'Education, alors à Londres, que pendant les années 1942-1944 
l’idée de l'UNESCO a été conçue, d’ailleurs sous l'initiative du 
British Council. La délégation française à la Conférence de San- 
Francisco en juin 1945 a présenté une motion qui commença par 
déclarer « Que la paix entre les Nations pour être sûre et durable 


(1) Communication faite au V° Congrès international d'histoire des sciences, * 
Lausanne, le 2 octobre 1947. 
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doit se fonder sur la compréhension et la connaissance mutuelles », 
et se terminait ainsi : « Les délégations participant à la Conférence 
de San-Francisco recommandent aux Gouvernements membres de 
convoquer une conférence générale chargée d'établir les statuts 
d'une organisation internationale de coopération. » C'était déjà 
la France qui, en 1921, avait proposé à la Société des Nations la 
création de l’Institut International de Coopération Intellectuelle. 
Cette motion fut approuvée à l’unanimité. C'est de là qu'a résulté 
la Conférence de Londres, dont l’acte final, qui constitue la conven- 
‚tion de l'UNESCO, a été signé le 16 novembre par les délégués de 
44 nations. Il est à remarquer que jusqu’à ce moment-là, il n’est 
question que de « Coopération Intellectuelle », « d'Education » et: 
de « Culture », et que c’est alors qué le mot « Science » a été intro- 
duit. Il y a un passage dans le discours d’ouverture de la deuxième 
Séance de la Conférence de Londres, prononcé par feu Miss Ellen 
WILKINSON, alors Ministre britannique de l’Education et Prési- 
dente de la Conférence, le 1° novembre 1945, qui est devenu un 
document de première importance dans l'Histoire des Sciences, 
lorsqu’elle a dit : « Bien que le mot Science n’ait pas été inelus 
dans le titre primitif de l’Organisation, la delegation britannique 
présentera une proposition pour l’inclure de façon que le titre soit 
l'Organisation pour l'Education, la Science et la Culture. En ce 
moment ot nous nous demandons tous avec appréhension ce que 
les hommes de sciences feront de nous demain, il est important 
qu'ils soient associés étroitement avec l’humanisme et sentent qu'ils 
ont une responsabilité vis-à-vis de la collectivité humaine pour le 
résultat de leurs travaux. Je ne pense pas qu’aucun des savants qui 
ont échappé à la catastrophe mondiale puissent encore dire qu’i's se 
désintéressent complètement des conséquences sociales de leurs 
découvertes. Ce sont les savants eux-mêmes, je suis heureux de le 
dire, qui ont insisté pour que la délégation de Grande-Bretagne 
présente la proposition d'inclure le mot « Science » dans le titre 
de l'Organisation. Il y a déjà plusieurs organisations internatio- 
nales des différentes parties de la science. Nous sommes heureux 
de leur coopération, et, bien entendu, nous n’avons pas l'intention 
de barrer leurs activités ou d’interférer d’aucune manière dans 
leur domaine. » Aa 
Je crois que ces paroles esquissent le plan que UNESCO s’est 
toujours efforcée de suivre dans l’organisation de l’activité de sa 
Section des Sciences Exactes et Naturelles. Les hommes d'Etat, les 
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éducateurs, les intellectuels et les hommes de science qui compo- 
saient la Conférence de Londres ont reconnu à l’unanimité que la 
Science ne pouvait pas être séparée de l'Education et de la Culture 
dans une Organisation internationale dont le but suprême est de 
contribuer, dans tous les domaines de la pensée, à la compréhen- 
sion et à l’entente internationales et par conséquent à la paix du 
monde. ES 
Ainsi est née la Commission préparatoire de l'Organisation des 
Nations Unies pour l'Education, la Science et la Culture, qui a 
commencé ses travaux 4 Londres, et le 17 septembre 1946 a été 
transférée à Paris, comme siège permanent de la nouvelle Orga- 
nisation. Le choix ne pouvait pas étre plus heureux, puisque la 
Ville-Lumière est, depuis des siècles, le centre intellectuel du 
monde. La Commission préparatoire a bien travaillé sous la 
direction de son secrétaire exécutif, l’écrivain anglais et le savant 
renommé le Dr Julian HuxLEy, qui a pu assembler autour de lui 
quelques experts de premier ordre. Ce n’est pas une tâche facile 
de mettre en marche une organisation internationale de cette enver- 
gure pour laquelle il n’y a pas de précédent dans l’histoire. Pour- 
tant, la première Session de la Conférence générale qui s’est réunie 
à Paris a pu discuter et approuver non seulement la constitution 
de la nouvelle Organisation mais aussi son plan de travail pour 
1947. Les délégations de quarante-sept pays ont pris part à la Con- 
férence générale, ainsi que soixante-quinze observateurs sans droit 
de vote et soixante-cing organisations internationales non gou- 
vernementales. Les délégations des trente pays qui avaient déja 
signé l’Acte final de la Conférence de Londres avaient seules droit 
de vote. au | 
L'UNESCO a donc commencé son existence officielle le 1” jan- 
vier 1947. La structure de l'UNESCO a trois éléments essentiels : 
la Conférence générale, le Conseil exécutif et le Secrétariat. La 
Conférence générale qui se réunit chaque année est composée d’une 
délégation de chaque Etat-membre; c’est elle qui oriente et déter- 
mine les lignes générales de travail de l'UNESCO et approuve le 
programme d'action. Le Conseil exécutif est composé de dix-huit 
membres élus par la Conférence générale parmi ses délégués. Le 
Conseil représente la Conférence comme un tout, agit en son nom 
entre les sessions annuelles, et ses membres sont élus individuelle- 
ment et non comme représentants de leurs gouvernements. Le 
Secrétariat —— dirigé par le Directeur général, nommé par l’Assem- 
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blée générale d'après l'indication du Conseil exécutif — est chargé 
de la réalisation du programme d’action. Il y faut ajouter les Com- 
missions nationales, qui sont des groupes de liaison entre "UNESCO 
et les activités éducatives, scientifiques et culturelles des pays res- 
pectifs qui apportent leur aide à l'exécution du programme. A la 
fin d'aoút 1947, huit Etat-membres avaient déja établi des Commis- 
sions nationales. D'autre part l'UNESCO travaille en étroite liaison 
et en collaboration avec les différents départements des Nations- 
Unies, tels que le Conseil Economique et Social et le Département 
de la Tutelle; les autres Agences spécialisées, et les Organismes 
intergouvernementaux, tels que le Bureau International du Travail, 
POrganisation Mondiale de la Santé, l'Organisation de l’Alimenta- 
tion et de l’Agriculture, le Bureau International d'Education, le 
Conseil International Temporaire pour le Relévement de l’Educa- 
tion, et plusieurs organisations internationales non-gouvernemen- 
tales, telles que le Conseil International des Unions Scientifiques, 
le Conseil International des Musées, l’Institut Colonial Internatio- 
nal, etc. 

Il est évident que c’est autour du Secrétariat que la vie agis- 
sante de UNESCO se développe. On peut diviser ses activités, 
dans ses grandes lignes, en deux branches : technique et adminis- 
trative. Les activités techniques comprennent surtout le travail des 
sections ou départements telles que celles de l'Education, Arts el 
Lettres, Information des Masses, Humanités et Philosophie, 
Sciences Sociales, et Sciences Exactes et Naturelles. C'est évidem- 
ment la Section des Sciences Exactes et Naturelles qui nous inté- 
resse davantage. Elle est certainement une des plus vastes et des 
plus importantes de l'UNESCO, car le champ d’action qu’elle doit 
couvrir est nécessairement complexe et étendu. Pourtant, il est im- 
possible de séparer la Science de l'Education et de la Culture : il 
ne saurait y avoir de Culture sans Education et personne ne son- 
gerait à discuter l’importance capitale de la Science dans l’Educa- 
lion, surtout dans les temps modernes. Les sections de "UNESCO 
travaillent toutes pour un même but et dans la plus intime liaison, 
et leurs efforts sont sans cesse coordonnés en ce sens. En fait, le 
but de l'UNESCO n'est pas d'établir, dans le secrétariat, des 
sections étanches et isolées, mais plutôt d'agir comme un groupe 
de spécialistes et d’experts d'éducation, de science et de culture 
travaillant pour la paix et la sécurité internationales. 

Cest donc dans le domaine international, naturellement, que 
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UNESCO exerce toute son activité, soit directement soit indirec- 
tement. Quoique je m’occupe ici surtout de sciences exactes el 
naturelles, ce que je dis peut s’appliquer en général a toutes les 
autres activités de l'Organisation. La Section des Sciences Exactes 
et Naturelles est divisée elle-même en départements ayant à leur 
tête des spécialistes ou experts qui s’occupent de la façon la plus 
appropriée des différents sujets groupés dans la section. Mais 
comme il serait impossible d’avoir dans la section des experts dans 
toutes les branches de la Science et ses diverses spécialités, chaque 
jour plus nombreuses, dès le début on s’est efforcé d'entrer en 
relations étroites avec les différentes organisations scientifiques 
internationales. On a cherché à les aider matériellement et mora- 
lement, non pas seulement parce que leur travail est considéré 
comme étant de la plus grande importance pour la science inter- 
nationale, mais aussi parce que l'UNESCO a besoin de leur con- 
cours et de leur aide pour mieux accomplir sa mission. Dans le cas 
des disciplines qui n’étaient pas encore organisées sur Je plan inter- 
national, UNESCO a même cherché à promouvoir leur création, 
soit ab initio soit sur de nouvelles bases. C’est ce qui est arrivé 
avec la nouvelle Union Internationale d'Histoire des Sciences, qui 
a été créée à côté de l’ancienne Académie Internationale d’His- 
toire des Sciences, de fagon 4 ce qu’elle puisse s’intégrer dans 
le Conseil International des Unions Scientifiques et ainsi bénéficier 
de l’aide financière de l'UNESCO. 

Lors de la première conférence des représentants des Nations- 
Unies tenue à Londres en novembre 1945 pour créer UNESCO, la 
résolution suivante fut adoptée: 

« Que la présente conférence priera la Commission préparatoire 
de POrganisation des Nations-Unies pour l'Education, la Science 
et la Culture, d'inviter son Comité exécutif à examiner avec le 
Conseil International des Unions Scientifiques les méthodes de col- 
laboration susceptibles de renforcer le programme des deux orga- 
nismes dans les limites de leurs communes préoccupations et, que 
les plans ainsi établis seront soumis à la première conférence de 
l'UNESCO ainsi que des recommandations relatives à l’accord pra- 
tique nécessaire à conclure avec le Conseil International des 
Unions Scientifiques. » 

Le 16 décembre 1946 un accord a été signé entre l'UNESCO et 
l'ICSU par lequel « l'UNESCO reconnaît les Unions scientifiques 
internationales comme fournissant une forme naturelle et appro- 
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priée pour l'Organisation internationale de la Science, et l’ICSU 
comme leur organisme aux fins de représentation et de coordina- 
tion ». D'autre part, « PICSU reconnaît l'UNESCO comme ГОгва- 
nisation principale des Nations-Unies dans le domaine des relations 
scientifiques internationales ». : 

Parmi les diverses dispositions de cet accord on lit : « En accord 
avec son programme général et dans les limites du budget approuvé 
par sa Conférence générale, l'UNESCO examinera, a la requête de 
VICSU, la possibilité d’accorder l’aide financière qui s’avére néces- 
saire, afin de permettre à l’ICSU de mener à bien son programme, » 

C'est ainsi que dans son budget pour 1947 l'UNESCO a шем 
la subvention de 247.529 dollars à l’ICSU. Cette somme qui repre- 
sente une proportion considérable du budget de la Section des 
Sciences Exactes et Naturelles, a été distribuée, d’accord avec 
l'UNESCO, entre les dix différentes Unions fédérées à l’ICSU, plus 
quinze organisations internationales, individuelles mais plus ou 
moins affiliées aux Unions. La subvention accordée à l’ICSU a per- 
mis d'entreprendre en 1947 la réalisation de 143 projets différents. 
Elle pourra pourvoir aux déplacements d’environ 250 savants, de 
presque tous les pays du monde, en vue de l’exécution de travaux 
de portée internationale; tenir 61 réunions scientifiques impor- 
tantes; et aider 79 publications, dont certains périodiques. La 
répartition approximative de la subvention entre les diverses 
sciences est la suivante : Sciences en général, 18 %; Physique, 
Astronomie et Sciences de la Terre, 30 %; Chimie, 13%; Sciences 
biologiques, 39 %. Je ne pourrais pas manquer de mentionner ici 
le nom du Dr. Angel ESTABLIER, chargé de la liaison entre l’ICSU 
et UNESCO, et si bien connu dans les milieux scientifiques inter- 
nationaux, à la compétence et la ténacité duquel se doivent en 
grande partie les bons résultats obtenus. Et c’est le Professeur 
Joseph NEEDHAM, Directeur de la Section des Sciences Exactes et 
Naturelles, qui a été le grand artisan de toute cette politique de 
protection aux Unions Scientifiques Internationales, et je n’hésite 
pas à dire qu'aucune des autres actions de "UNESCO — et il y en 
a plusieurs très importantes — n’a été de plus grande portée que 
celle-ci. L’aide accordée par l'UNESCO a eu déjà des résultats 
remarquables, et l’accord signé avec l’ICSU est devenu un autre 
document qui ne peut être ignoré par l'historien des sciences. 

Le temps dont je dispose ici ne me permet pas de décrire en 
détail tout le programme et les multiples activités de la Section 
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des Sciences Exactes et Naturelles. Je crois, pourtant, que je dois 
en mentionner quelques-unes. D’abord la création de missions de 
coopcration scientifique dans des régions éloignées de tous centres 
scientifiques et technologiques mondiaux. Deux de ces missions ont 
déjà été établies en Amazonie Hyléenne ei au Moyen-Orient, une 
autre est en train de l’être en Extréme-Orient, et une autre encore 
‘le sera en Asie Méridionale au cours de 1948. On organise à présent 
un important service de documentation scientifique; on travaille 
a la question des films scientifiques; on s’occupe de réunions de 
conseils consultatifs internationaux, spécialement dans les sciences 
médicales et les sciences mécaniques; de la publication des inven- 
taires de l'outillage scientifique fondamental, des bourses d’études, 
etc. En outre on a organisé et acheté des ensembles de machines 
et d'outils d'atelier, et matières premières et équipement de labo- 
ratoires, aussi complets que possible, particulièrement précieux 
pour les facultés universitaires scientifiques et les établissements 
d'enseignement technique des pays dévastés, ce qui leur permettre. 
de construire leurs propres appareils. Le Conseil exécutif de 
FUNESCO a approuvé la répartition de 50 de ces « ateliers » déjà 
prêts, comme suit : Chine 12, Pologne 9, Tchécoslovaquie 8, Grèce 
7, Philippines 5, les 9 derniers restant à attribuer. À la demande 
des Nations-Unies, l'UNESCO a préparé un rapport détaillé sur 
les possibilités d'établir des laboratoires et observatoires scienti- 
fiques internationaux, et la Section des Sciences Exactes et Мань 
relles continvera de participer à l’étude de cette question si impor- 
tante. 

J'arrive maintenant à l'Histoire des Sciences et à trois autres 
sujets qui lui sont intimement liés : la publication des grands clas- 
siques des sciences, la popularisation des sciences, et les implica- 
tions ou relations sociales des sciences. 

Dès qu’on a commencé à penser à l’organisation de l'UNESCO, 
la question de l'Histoire des Sciences a été considérée. C’est ainsi 
que dans la brochure L'UNESCO et la Science, publiée pour la pre- 
miére Conférence générale de | UNESCO en décembre 1946, on lit : 

« Avant d’en terminer avec les institutions qui pourraient pro- 
prement être placées sous l’égide de UNESCO et financieremen® 
appuyées par elle, on peut dire quelques mois d’un projet d’impor- 
tance cardinale pour l’histoire de la culture humaine, et dont la 
réalisation n’a été envisagée jusqu’ici que dans trop peu de pays. 
Il s’agit de l'Histoire des Sciences. Un Institut International de 
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l'Histoire des Sciences ne serait pas d'un prix élevé, certainement 
moins qu’un laboratoire, et il pourrait être situé en un lieu où des 
bibliothèques déjà existantes pourraient lui profiter. Le but d'un 
tel Institut pourrait être non seulement d'établir clairement com- 
ment tous les peuplès de la Terre ont contribué au progrès de 
notre connaissance de la Nature, mais aussi d'examiner les inter- 
actions entre les civilisations passées. Il existe déjà une Académie 
Internationale d'Histoire des Sciences et son amalgamation a 
PICSU est actuellement à l’étude. Les savants compétents sont noni- 
breux, mais leur travail est rendu impossible faute de facilités. 
Aucun sujet ne mérite mieux notre aide. » 

L'Institut dont on parle ici est devenu notre Union Internatio- 
nale d'Histoire des Sciences; son affiliation à VICSU a été faite; 
l’aide financière a été donnée. $ | 

Des que fut créé un département spécial pour l’Histoire des 
Sciences à la Section des Sciences Exactes et Naturelles, sous Ja 
direction d'un Conseiller qui en même temps assurait la liaison de 
cette Section avec celles des Sciences sociales, de la Philosephie el 
des Humanités, et de la Littérature et l’Art, son premier effort fut 
@aider le Conseil de lAcadémie Internationale d'Histoire des 
Sciences à sel réunir et à reprendre l'activité que la guerre avait 
interrompue. Cette réunion eut lieu à la Maison de l'UNESCO a 
Paris du 17 au 20 décembre 1946 et, entre autres décisions impor- 
tantes qui ont été prises, figure le projet de la création de l’Union 
Internationale .d’Histoire des Sciences. Les relations entre 
l'UNESCO, l’Académie et l'Union n’ont jamais cessé d’être les 
meilleures, dans un véritable esprit de collaboration cordiale. 

Les Nations-Unies ont demandé l'aide de l'UNESCO pour le 
grand projet de traduction en plusieurs langues des grands clas- 
siques mondiaux, et on a donné l’assurance que les classiques scien- 
tifiques y seront compris. Il y a là un travail énorme de classifi- 
cation, sélection et traduction à faire, et on espère que l'Union 
d'Histoire des Sciences y prendra une part importante. 

On s'occupe aussi d'un vaste programme de vulgarisalion de 
la science, lequel comprend la publication d'ouvrages de vulgari- 
sation : primo, de l'Histoire des Sciences; secundo, des connais- 
sances scientifiques; tertio, de l'attitude et de la méthode scienti- 
fique; quarto, des aspects sociaux de la science. П est vraisemblable 
que dans ces domaines notre Union pourra aussi apporler une 
aide considérable. i 
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Il est inutile de souligner l'importance énorme de la question 
des « Aspects sociaux des sciences ». La Section des Sciences 
Exactes et Naturelles s’en occupe très sérieusement. L'ICSU lui- 
même a depuis longtemps une Commission pour la Science et ses 
Relations Sociales, qui s’est réunie pour la première fois depuis la 
guerre à Londres, et qui reprend maintenant une grande activité. 
C’est avec grande satisfaction que je constate la formation de notre 
« Commission pour l'Histoire des Relations Sociales des Sciences >. 
‘On ne peut pas étudier cette matière de si grande actualité sans 
connaître son développement historique, et il est tout à fait souhai- 
table qu’une liaison étroite s'établisse entre tous ceux qui s'occupent 
de cette question. 

Un des aspects les plus importants de l'Histoire des Sciences est 
qu'elle montre qu'il y a peu de peuples ou nations qui n'aient 
contribué, quoique à des degrés différents, au patrimoine scienti- 
fique de l’humanité. Ceux d’entre nous qui s'occupent de ces ques- 
tions, savent trop bien comme il est difficile d’établir la priorité 
des découvertes scientifiques, et comme on arrive presque toujours 
à la conclusion que plusieurs penseurs et savants ont, à différentes 
4poques, apporté leur contribution pour obtenir un résultat devenu 
plus évident ou pratique. Les répercussions sociales et même poli- 
tiques de ce fait peuvent être de grande portée. Il faut que même 
les esprits les plus vains et les plus empoisonnés par le nationa- 
lisme étroit réconnaissent que des hommes de toutes les civilisations 
historiques ont joué leur rôle dans la connaissance que nous possé- 
dons aujourd’hui du monde de la nature. Cela est un des buts de 
l'UNESCO dans sa tâche d'aider à la compréhension et à l'entente 
internationales. C’est à l’historien des sciences de l’aider. 

Pour terminer ce bref compte rendu, je veux donc mentionner 
un autre projet auquel on pense sérieusement à l'UNESCO et qui 
nous intéresse tout particulièrement : la préparation d'une histoire 
scientifique et culturelle de l’humanité, révélant l’interdépendance 
mutuelle des peuples et des cultures, et la contribution faite par 
chaque culture à l’héritage commun de l’humanité. 

Il est donc évident que ce n'est pas seulement l’aspect matériel 
et positif des Sciences qui intéresse l'UNESCO; les aspects plus 
intellectuels, pour ainsi dire, l’intéressent également, c’est-à-dire, 
leurs aspects historiques, philosophiques et sociaux. Mais le philo- 
| sophe de la science ne peut pas se passer de connaltre d’abord le 
développement historique de la pensée, de la création, et de la 
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méthode scientifique, non plus que celui qui s'occupe des implica- 
tions ou rapports sociaux de la science ne peut ignorer son histoire 
En réalité il est très difficile d’établir une frontière entre l’histoire 
et la philosophie des sciences; ce qui existe entre les deux disci- 
plines est un vaste domaine où leurs intérêts et activités se ren- 
contrent et s’entremélent. Le rôle de l’historien des sciences, comme 
d’ailleurs celui de n’importe quel autre historien, ne peut pas se 
limiter à découvrir et à présenter les faits dans le cours du déve- 
loppement de la société humaine; il faut qu’il les interprète et en 
discerne l’enseignement. L’historien de Ja science devient donc 
un philosophe de la science. 

On a même pensé à ajouter « Philosophie » au titre de la nou- 
velle Union Internationale d'Histoire des Sciences, et à celui des 
« Archives » qu’elle est en train de publier. Mais il semble qu'il y 
ait tant de jalousie au sujet du mot « Philosophie > qu'il vaudrait 
mieux y renoncer. 

Malgré l'importance incontestable et de plus en plus grande de 
Histoire des Sciences, il y a encore, hélas, trop de gens qui ne le 
croient ou ne le comprennent pas. Je les rencontre presque tous 
les jours, même dans les postes qui comportent le plus de respon- 
sabilite. Par exemple, pendant la dernière session du Conseil exé- 
cutif de "UNESCO, le représentant d'une nation des plus impor- 
tantes et cultivées du monde a proposé que l'Histoire des Sciences 
fût supprimée du programme de l'UNESCO. Cette proposition a été 
retirée après les protestations des représentants de la Belgique, de 
la Tchécoslovaquie, de la France, des Pays-Bas et du Directeur 
général de l'UNESCO lui-même. Je pourrais citer d'autres cas plus 
ou moins semblables, 

Tout ce que je viens de dire nous montre, à nous historiens des 
sciences, que nous avons une importante mission à remplir, et que 
l'importance de cette mission a été reconnue par l’Organisation des 
Nations-Unies pour l'Education, la Science et la Culture; mais il 
nous faudra sans cesse défendre la position qui nous appartient 
de droit dans le monde de la Science, de l'Education et de la Cul- 
ture. Notre rôle est spécialement important pour la mission que 
l'UNESCO doit accomplir. La tâche formidable qui lui a été attri- 
buée et qu'elle-méme s’est imposée, est une tâche de longue haleine, 
Elle ne peut pas être réalisée du jour au lendemain ou même d’un 
ап à l’autre. Mais personne ne pourra ignorer l'importance énorme 
du but à atteindre et de ce qu'il faut faire pour y arriver, Le travail 


= 


UNESCO ET HISTOIRE DES SCIENCES 221 


ae poursuit et se poursuivra sans reláche. Les résultats, dont quel- 
ques-uns commencent déja à être visibles, seront d'une portée 
énorme pour l’avenir de l'humanité. Nous tous, ies clercs dont par- 
lait Julien BENDA, avons une responsabilité envers l'UNESCO et sa 
mission universelle; et les historiens des sciences, pas moins que 
les autres intellectuels. Nous sommes parfaitement conscients du 
rôle que notre travail et notre dévouement auront à jouer. Mais on 
doit reconnaître que nous sommes aussi nécessaires que n’importe 
quel autre intellectuel, qu'il s'agisse de l'historien en général, de 
l'homme de science, de l’&ducateur, de l’homme de lettres ou de 
l’artiste. 

La nouvelle Union Internationale d’Histoire des Sciences a 
devant elle un champ illimité d'action. Pour bien jouer son rôle 
elle doit être puissante, et elle le deviendra d’autant plus au fur 
et à mesure que de nouveaux groupements nationaux d’histoire des 
sciences s’organiseront et se joindront a elle. Notre désir de puis- 
sance n’a rien de commun avec celui de ces gens dont l’esprit 
anormal ne pense au pouvoir que la science pourrait leur donner 
que pour dominer d’autres hommes. Ii n’y a rien de plus pacifique 
que l’Histoire de la Science, il me semble. Nous ne cherchons qu'à 
servir, et nous servons. . 

Ceux qui songent à se servir du pouvoir de la science pour 
dominer le monde devraient peut-étre méditer ces mots du sage 
chinois Lao-tse : « C'est en se mettant au service des hommes, 
qu’on dompte les hommes >. 


Armando CORTESAO. 


Les progrès de l'esprit scientifique 
au cours de l'histoire”” 


Un mot résume tous les problèmes de l’existence : son but. 
Quel est le but de l’homme? Si l’on trouvait à cette question une 
réponse universellement acceptée, la vie deviendrait très simple. 
Le genre humain s’unirait spontanément en un corps unique cher- 
chant une fin définitive. Mais la tradition qui nous vient du passe, 
et l’image de notre expérience tire du présent — le spectacle de 
l'humanité s’efforgant vers les diverses aspirations coufuses — 
voilà qui est bien loin d’une armée d'unités ordonnées s’avançant 
vers un objectif unique, animée d’un seul esprit. Les scènes de 
l'histoire se fondent l’une dans Pautre pour encore se transformer 
comme les images d’un kaléidoscope. Des forces, dont la nature 
uous est obscure, amalgament les hommes par myriades en de 
vastes empires. Les empires se heurtent et s’écrasent, pour retom- 
ber en tribus fragmentaires telles qu’on Jes trouve chez les sau- 
vages. Les tribus s’agrègent à leur tour en des combinaisons tou- 
jours nouvelles. Les passions sont tendues vers des buts tantôt plus 
élevés tantôt moins, et plus d’une fois vers un objet qui nous appa- 
raît enfantin. La raison et la déraison s'engagent en la lutte. 
L’ordre céde le pas au désordre pour s’ordonner de nouveau. Les 
créations des grandes civilisations s’évanouissent dans le tumulte 
des guerres, et de cette confusion quelque chose se dégage, diffé- 
rent de ce qui était auparavant. Pouvons-nous vraiment espérer 
que notre propre civilisation, dernier fruit de l’histoire inconstante _ 
de l’homme, sera plus durable que celles qui l’ont précédée? 


(1) Communication faite au Congrés de Lausanne. 
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Mais a travers ces variations, il y a quelque chose qui persiste. 
La continuité n’est pas totalement rompue, car Vesprit de homme 
est demeuré essentiellement le même, et c'est plus qu’un souvenir 
qui nous est parvenu de ces espoirs dispersés, de ces cœurs brisés, 
de ces triomphes finissant en défaites, qui ont marqué la transition 
entre chaque âge et celui qui le suit. Nous reconnaissons cet élé- 
ment permanent, et nous avons cherché à lui donner corps dans 
notre système d'élever les jeunes gens sous l’appellation com- 
préhensive des « Humanités ». Un élément fondamental des hunia- 
uités, comme aussi de l'humanité, est la merveilleuse faculté de 
raisonner, qui Gistingue l’homme et lui permet de survivre, alors 
que la bête périrait. Il importe donc que nous considérions les 
plus hautes manifestations de la raison; sur elles, à la fin, devra 
être fondée la civilisation de l’avenir, comme sur elles furent fon- 
dées les civilisations du passé. Et nous ne devons pas confondre la 
raison avec ce qui s'est appelée la logique. La raison est la faculté 
d'utiliser les données de l’expérience, de faire appel aux farts 
comme a une pierre de touche. C’est la capacité d’adapter sa vie 
à sen histoire, qui distingue l’homme, et en particulier l’homme 
civilisé. Cette faculté est la fleur, dont le fruit sera la science. 

Nous devons préciser ici que la science ne représente aucun 
enseignement organisé. Elle est plutôt une façon traditionnelle 
d'approcher les choses, une disposition par laquelle de temps à 
autre, avec une intensité variable, l’homme en est venu à appré- 
cier le monde infini où il est placé, et le monde plus petit qui est 
lui-même. C'est l’ultime fin de la disposition d’esprit scientifique — 
comme des autres principales dispositions d’esprit, religieuse 
et artistique — d'intégrer dans un même système le monde exté- 
rieur et le monde intérieur, le macrocosme et le microcosme. Alors 
la science représenterait le monde et tout ce qui le compose, réso- 
lus en un vaste Tout soumis à la raison, l’ordre de la pensée 
humaine reflétant l’ordre universel. Cette tâche, la science n’a pas 
su l’accomplir entièrement, pas plus que ne l’on fait la religion ou 
Part, mais elle, du moins, est — par essence — et progressive et 
continue en un sens où les autres dispos'tions principales ne le sont 
pas, et peut-être, ne peuvent pas l’être. Elle n’est pas éloignée de 
cette sagesse dont le prix est au-dessus de toute richesse. 

La distribution géographique et ethnique de l’esprit scientifique 
est l'un des phénomènes de base de l’histoire de l’homme. Ce fait 
et tout ce qu'il implique, il est bien rare que les historiens l'aient 
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discerné avec clarté. Dans l'ancien Orient, la disposition d'esprit : 


scientifique est passée d'une civilisation á l'autre. Au cours des 
derniers siècles avant l'ère chrétienne elle se manifesta en pleine 
force chez les Grecs. Au cours des premiers siècles chrétiens, elle 
parvint, à travers la Syrie, chez les Sarrazins. Au moyen âge, l'Irak, 
l'Egypte, le Maroc et l'Espagne musulmane, tous ces pays contri- 
buèrent à la transmettre à l’Europe méditerranéenne. A Paube Ge 
Vere moderne, il y a quelque quatre siècles, le” trésor accumulé 
par l'esprit scientifique acquit de nouvelles possibilités de multi- 
plication, avec l’apparition de l’imprimerie, elle-même d’origine 
orientale. La science ainsi revivifiée présenta le signe le plus cer- 
tain de vitalité : la puissance de reproduction. Par contagion, de 
l'ouest elle s'étendit au nord et au centre de l’Europe, et à notre 
époque, elle atteint partout où un certain degré d'instruction la 
porte. Car en définitive, malgré de nombreux signes qui tendent à 
prouver le contraire, l’humanité est moins divisée aujourd’hui que 
jamais, puisque tous les hommes peuvent partager des idées d’une 
portée plus grande, parmi lesquelles toutes celles que l'esprit scien- 
tifique propose. Il est ainsi remarquable que, tandis que l'Orient 
est à la recherche du savoir de l'Occident, l'Occident apprend à 
goûter les arts et les lettres de l'Orient. | 
Le fait que le savoir scientifique accumulé constitue ип trésor 
commun où chacun peut puiser, et qui seu) lui offre la possibilité 
d'améliorer sa condition matérielle, est devenu un simple lieu 
commun, Et cependant, peut-être à cause de l’expansion des idées 
scientifiques, nous oublions souvent que l’accroissement du stock 
d'idées scientifiques, héritage de tous les hommes, a toujours été 
J'œuvre d'un très petit nombre. Des hommes capables d'un grand 
effort scientifique ont toujours été rares, et pour que leur travail 
soit efficace, il faut une ambiance intellectuelle, bien prés d’étre 
aussi rare qu’eux-mémes. Certes, observer les conditions dans les- 
quelles de tels hommes ont vécu et travaillé, aussi bien que suivre 
leur préparation et l’histoire de leur esprit, les détails et le mode 
de leur développement, doit être d’un grand prix à ceux qui 
veulent suivre leurs traces, ou préparer d’autres 4 Je faire. L’autre 
sôté du tab'eau n'est pas non plus sans apporter sa leçon. L'étude 
des conditions sociales, économiques et philosophiques qui n’ont 
“pu produire aucun travail scientifique effectif, ou n’ont donné 
que des résultats étranges et inexacts, peut du moins nous éclairer 
sur certaines phases de l’histoire de l'esprit humain. Ainsi nous ne 
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chercherons pas davantage à justifier l'étude de la disposition d'es- 
prit scientifique dans son développement historique. 

Il est encore un autre angie sous lequel on peut aborder l’his- 
toire du savoir. De toutes les tentatives qui ont été faites pour 
définir la science, aucune n’est satisfaisante, car une attitude d’es- 
prit ne peut être fixée en une formule. L’attitude scientifique est 
peut-être un des éléments irréductibles de l'esprit humain. Mais 
si nous ne pouvons définir la science, du moins pouvons-nous en 
dire qu’elle recherche particulièrement les jugements qui, saisis 
exactement, peuvent recueillir l’assentiment universel. L’esprit 
scientifique, en tant qu'il recherche l’assentiment universel, doit se 
libérer de tous les autres sentiments qui influent sur ie genre 
humain, jugements basés sur mode, tradition, goût, passion, classe, 
ou toute autre de ces ‘mille choses qui font les différences d’un 
homme à l’autre. La science est ainsi, de toutes les études, la plus 
vraiment largement humaine, la plus complètement humoine, la 
plus vraiment internationale. L'homme de science peut, plus que 
d'autres, prétendre à être un citoyen du monde, et à parler un lan- 
gage compris de tous ceux qui sont dignes du nom d'homme. 

Certes, il est vrai qu’en certains pays et à certaines périodes, 
le lieu et le temps ont imprimé une marque sur l’œuvre scienti- 
fique qui a été produite. Mais ces accidents concernent les procé- 
dés, les méthodes, les instruments employés par la science, plu‘ôt 
que ses buts ou ses résultats. Ils ne touchent pas l'esprit scienti- 
fique lui-même. Néanmoins, parmi les procédés, les méthodes, les 
instruments de la science de notre époque, il est certains facteurs 
d'un ordre que le monde n’a pas saisi jusqu'ici. Et quoiqu'il doive 
être bien arrogant et ignorant de l’histoire, celui qui croit que, du 
fait de notre nature et parce que nous sommes ce que nous sommes, 
la garde du trésor scientifique ne nous échappera pas, cependant 
ces facteurs nouveaux permettent, pour la science de notre âge, 
quelque espoir d’une permanence à laquelle jamais encore on 
n’avait atteint. Parmi ces facteurs nouveaux se place la large dis- 
tribution à la surface du monde de centres actifs de recherche 
scientifique. Autre facteur encore : la multiplication des livres 
scientifiques, grace 4 laquelle Ja destruction d’un centre n’impli- 
querait pas la disparition des connaissances qui y ont été acquises. 
Mais un espoir plus profond encore de permanence est fondé sur la 
nature particuliére des méthodes scientifiques permettant Suoni 
d’hui d'établir des archives. ER Ve ; 
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L'importance de ces méthodes d’enregistrement est le mieux 
mise en évidence en comparant la science d’aujourd’bui avec cer- 
taines autres formes de science. Celles des Grecs, étant bien con- 
nues, sont un exemple utile. De notre science s'est développé un 
mode d'expression caractéristique dans ce qu’on appelle la Revue. A 
y a beaucoup de milliers de revues scientifiques. Elles paraissent 
périodiquement, et consistent en études sur des problèmes spécia- 
lisés et précis. De tels articles ou études, sont bâtis sur un plan 
caractéristique et pratiquement constant, que nous pouvons pren- 
dre comme type du produit de la science moderne, et examiner 
rapidement. ; 

L’auteur d’une étude scientifique, après avoir exposé le pro- — 
bléme, passe en revue les efforts que d’autres ont fait pour le 
résoudre. Il souligne leurs erreurs, ou décide d’accepter leurs tra- 
vaux comme base du sien. Parfois il ne fait pas confiance à leurs 
expériences, ou intreprète différemment leurs résultats. Après cet 
aperçu de leurs travaux, il procède au détail de ses propres expé- 
riences et observations. Enfin, il nous fait part des déductions 
qu'il en tire. Mais il est important de noter qu'il ne peut jamais 
nous rendre compte de toutes ses expériences et observations. Si- 
non, la littérature scientifique serait encore plus encombrée qu'elle 
ne Pest déjà, et la science périrait rapidement, asphyxiée sous le 
poids mort de sa propre verbosité. En fait, l’auteur passe sur un 
grand nombre de détours qu’a suivis son esprit. Il ne ‘nous dit 
pas comment il s’est lancé sur différentes voies de travail, aban- 
données ensuite comme infructueuses. Il ne nous dit pas les mois 
et les années passés A réacquérir lexpérience des autres. Il ne 
nous dit pas un mot de comment il a acquis ou perfectionné son 
adresse expérimentale et son expérience technique. Il ne nous parle 
que de la suite des travaux qui a finalement donné des résultats. 
Mais de cela méme il ne nous dit pas tout. Lorsqu’aprés bien des 
tentatives, il découvre pour ses recherches une voie pratiquable et 
profitable, il parvient, aprés quelque temps, & ces conclusions que 
la voie finalement adoptée a justifiées et rendues plus exactes. 
C'est surtout cette opération finale de vérification qu'il décrit, et 
dont les détails occupent la majeure partie de tout ce qu'il a à 
dire. Après avoir décrit ces expériences de vérification, il résume 
brièvement ses conclusions. 

Or en quoi peut-on comparer les travaux scientifiques des Grecs - 
à des ouvrages tels qu’une étude scientifique moderne? Le corpus 
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de la science grecque est, bien sûr, moindre en quantité que noire 
matériel moderne, et souvent fragmentaire. Mais ce ne sont pas 
ces imperfections qui rendent la comparaison difficile avec notre 
science. La difficulté vient de l'habitude qu’avaient les écrivains 
grecs de ne consigner que leurs conclusions. Leurs méthodes de 
travail, même les observations et expériences de vérification, ils 
nous les ont presque complètement cachées, et ils les ont presque 
autant cachées à leurs successeurs immédiats. C'est comme si, au 
lieu d’une série d’articles scientifiques, nous n’en possédions que 
les quelques derniéres lignes de résumé, Saisir la nature réelle de 
méthodes scientifiques modernes d'après un articie scientifique est 
déjà assez difficile, puisque les opérations mentales ne sont pas 
toutes relatées. Dans le cas des sciences grecques, la difficulté est 
beaucoup plus grande, car nous n’avons là que des conclusions, 
pratiquement sans aucun des stades intermédiaires. 

De ce contraste entre la science grecque et la science moderne, 
on doit exclure les mathématiques. Il y a à ce fait une raison par- 
ticulière. Les défauts de méthode d’enregistrement chez les Grecs 
ne s'appliquent pas pratiquement aux mathématiques. Des résul- 
tats mathématiques sans les opérations mathématiques intermé- 
diaires, seraient une ineptie. Comme toute chose parvenue jusqu’à 
nous de Pantiquité, les mathématiques grecques ont, bien entendu, 
souffert des accidents causés par le temps. Mais la faculté d'obscur- 
eissement du temps n'est qu’un voile léger, comparé au rideau 
impénétrable que les Grecs ont jeté eux-mêmes sur leurs autres 
travaux scientifiques. 

C'est ainsi que nous pouvons nous former une image claire et 
complète des mathématiques grecques, leur nature et leur progrès. 
Mais il y a un corollaire à l'intégrité de ce qui nous est parvenu 
ainsi, et c’est un phénomène particulier à l’histoire des mathéma- 
tiques, qu’on ne retrouve dans aucune autre science : c'est que 
pour les mathématiques il n’y a pas de moyen âge, ce qui ne veut 
pas dire qu’il n’y eut pas de périodes au cours desquelles le savoir 
mathématique était en retard ou stationnaire, ou que les progrès 
mathématiques ne furent pas à certains moments très lents. Les 
événements politiques et économiques, religieux et philosophiques 
qui suivirent l’effondrement de l’Empire romain, les longs siècles 
de décadence du moyen-orient, les nombreuses guerres dans les 
- Indes, qui contribuérent à détruire la vie intellectuelle de l’anti- 
quité, détruisirent aussi, évidemment, les progrès mathématiques 
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et la pensée mathématique. Mais si nous pouvons dire qu'il n’y eut 
pas de moyen âge pour les mathématiques, c’est que pariout où, et 
chaque fois que la civilisation s'établit et que les documents grecs 
furent accessibles, là et alors, on put reprendre les travaux mathé- 
matiques au point même où les Grecs les avaient laissés. 

On a dit que le progrès d’une science peut être mesuré au fait 
que des formules mathématiques sont susceptibles de traduire ses 
conclusions. Mais c’est d’une autre façon, peut-être plus profonde 
et plus constante, que toutes les sciences doivent emprunter à la 
méthode mathématique. C’est dans le compte rendu des étapes sui- 
vies. De rien on ne peut dire aussi bien que de la science que les 
vivants sont gouvernés par les morts. Autant nos procédés de tra- 
vail sont notés avec clarté et concision, autant nous assurons la 
permanence de notre travail, autant nous nous assurons que nos 
successeurs pourront reprendre nos travaux lá où nous les avons 
laissés. Considérons la permanence du travail scientifique : nous 
voyons que pour bien la comprendre, nous devons faire appel a 
la lumiére de son histoire. Dans le développement historique de 
Vesprit scientifique, nous pouvons peut-étre distinguer six mani- 
festations premiéres, ou phases. Cependant les connaissances 
futures en accroitront sans doute le nombre. Ces phases sont conti- 
nues en ce sens que chacune dérive de celle qui la précède par un 
contact mental direct, même quand des siècles séparent les mani- 
festations les plus typiques d’une phase, de celles de la suivante. 

Premièrement il y a la phase des premières civilisations des val- 
lées de Porient. Le meilleur exemple en est, du moins le mieux 
connu, la science babylonienne et son développement de l’astro- 
nomie au vir” siècle avant J.-C. Deuxièmement, la phase de la cul- 
ture classique, telle que nous la reconnaissons en sa forme la plus 
caractéristique dans le développement de la géométrie et de la 
biologie et les spéculations cosmologiques chez les Grecs aux v° el 
ıv* siècles avant J.-C. Troisiemement, la phase orientale, qui s’est 
exprimée plus particulièrement en ouvrages de langue arabe sur 
les mathématiques, la chimie, J’astronomie et l'optique, aux x°, xl 
et хи’ siècles de notre ère. Quatriémement, la phase médiévale, 
nenifestation par essence méditerranéenne, conséquence du stimu- 
lus de la phase orientale, qui, aux xım et хит” siècles, exerce son 
influence sur la mentalité latine renaissante. Ses manifestations les 
plus caractéristique sont, au хи!” siècle, les vastes synthèses philo- 
sophiques élaborées par des penseurs d’une haute originalité, se 
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réclamant d’Aristote. Ces théories médiévales cherchaient a inté- 
grer tous les produils de l’esprit humain, y compris ceux que 
nous appelons scientifiques, dans les formules de l'Eglise catho- 
lique. Cinquièmement, la phase moderne, dont le développement 
le plus typique est peut-être le xvii" siècle; les hommes de l’Europe 
occidentale, formés par l’art et l'humanisme de la Renaissance, et 
lassés au plus haut point par les controverses théologiques et 
politiques, se tournèrent vers les détails de la nature, que les nou- 
veaux instruments révélèrent d’une complexité, d’une précision, 
d'une beauté inimaginées jusqu'alors. Ces détails, ils vinrent à les 
classifier en ces formules plus ou moins limitées, que nous appe- 
lons aujourd’hui les « Sciences séparées ». Et de nos jours, nous 
entrons dans une sixième phase où l'esprit scientifique retourne à 
la synthèse et où les recherches historiques sont devenues une 
impérieuse nécessité. 

C'est seulement en ces toutes dernières années qu'ont commenté 
d’apparaitre des vues d'ensemble suffisantes de ces phases, et nous 
en sommes encore à attendre une étude générale des deux der- 
nières. On a reproché aux historiens d’avoir tenu la science en 
dehors de leurs écrits; et les historiens de la culture ont traité l’es- 
prit scientifique avec à peine plus de considération. Mais même 
un historien ne peut pas être omniscient. Il ne peut consulter toutes 
les sources et doit souvent s'appuyer sur d'autres qui Pont fait. 
Jusqu'à ces dernières années, il n'existait pas d'ouvrage important 
faisant autorité sur l’histoire de la Science auquel il puisse faire 
appel. Récemment cependant, toute une série de beaux efforts 
d'étude d’après des matériaux originaux, ont fait farre un grand, 
pas vers la suppression de cet Opprobrium historicorum. L’étude 
apparaît souvent aussi sèche que la poussière, sans objet, loin des 
habitudes humaines. Mais il est de grandes vagues, dans l’étude, 
qui parfois rapprochent les hommes les uns des autres. Une telle 
vague est en pleine vigueur à l’heure actuelle. C'est l'effort de nous 
représenter l’évolution séculaire de cet élément universel, éternel 
et rationnel dans l’homme que nous perdons de vue trop facilement 
lorsque, en histoire, nous traitons des cycles des empires. L'histoire 
de la science est un des produits vitaux du savoir moderne, C’est 
la science, et la science seule, qui peut mettre en évidence ce qui 
est universel dans le genre humain. Dans notre monde, nous 
voyons des hommes divisés par leur façon de penser, en groupes 
soit nationaux, soit universels. Les cultures globales constituent la 
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principale sauvegarde contre la désagrégation en tribus dont la 
civilisation a toujours souffert dans le passé, comme elle en souffrira 
encore, peut-être, dans l'avenir. Contre une telle désagrégation, 
l'emploi désintéressé de la raison est en fin de compte la seule 
arme efficace. C'est seulement par la science que l’homme peut con- 
naître le monde où il vit. C’est seulement par le secours de la 
science que l’homme peut connaître réellement tant ses compa- 
gnons que lui-même. La science cesserait-elle d’être internationale, 
nous aurions la certitude que la fin de notre civilisation s’approche. 
Ce serait un symptôme de mort imminente. 


Charles SINGER. : 


Projet d'une Histoire universelle 
des mathématiques 


Malgré les récentes guerres et les facheuses conséquences qui 

s'ensuivirent, les mathématiques sont cultivées partout; on peut 
| bien dire qu'il n’y a aucun groupe d’hommes civilisés, dans 
lequel on ne trouve pas de mathématiciens. Par conséquent tout 
porte à croire que le moment soit arrivé de songer à une Histoire 
aniverselle des mathématiques, arrêtée peut-être à la fin du x1x° sie- 
cle (car, sur la valeur et la signification des travaux postérieurs, il 
est difficile, même impossible, de prononcer un jugement définitif), 
bornée, pour faciliter la lourde tâche, aux mathématiques pures, 
mais sans exclure a priori aucun pays, quelque petit qu'il soit. II 
s’agit évidemment d'un ouvrage de grande envergure, qui ne peut 
être accompli sérieusement par une seule personne; on devra 
donc répartir la tâche entre plusieurs savants sous la direction d’un 
comité spécial, ou d’une grande corporation scientifique existant 
en Europe ou en Amérique. En raison de l’amplitude du sujet, on 
devra fixer des bornes au développement de chaque partie, si l’on 
veut que l’ouvrage soit prêt dans un nombre non exagéré d'années. 
Je pense qu'on devrait fixer que tout l’ouvrage comprenne 12 vo- 
lumes in-8°, chacun ne dépassant pas 400 pages. Pour préciser mon 
idée, j'ai fait une esquisse de la distribution de toute la matière 
dans les volumes projetés, et je vais la présenter ci-dessous, après 
voir fait deux remarques : avant tout, que ces volumes étant indé- 
pendants les uns des autres, chacun pourra être publié dès que 
l'original sera prêt, sans tenir compte de la succession; ensuite que, 
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pour les volumes se rapportant a plusieurs pays différents, on 
pourra en charger deux ou plusieurs rédacteurs. | 


1) Les Egyptiens et les Assyro-Babyloniens, Les Indiens et 
les Árabes. Les Juifs du moyen âge. 

2) L'ancienne Grèce. 

3) L'Italie à partir de l’époque romaine. 

4) La France et la Suisse française. 

5) L'Allemagne et la Suisse. allemande. 

6) Angleterre, Ecosse, Irlande. Canada. Les Dominions, 
7) Russie. Balkans. Gréce moderne. 

8) Belgique. Holiande. Danemark. Suède. Norvège. 

9) Autriche. Hongrie. Bohéme. 

10) Espagne. Portugal. Amérique latine. 

11) Etats-Unis. Amérique précolombienne : les Mayas. 
12) Chine, ancienne et moderne. Japon, ancien et moderne. 


En examinant cette liste, on remarque qu’il y a des nations qui, 
tout en ayant contribué aux progrés de notre science (par exemple 
la patrie d’Abel) n’en possèdent pas des histoires, au moins dans 
une des quatre langues qui sont généralement connues; c’est un 
argument à l’appui de ma proposition. Si, en thèse générale, le Con- 
grès (1) lui est favorable, on pourrait s'occuper sans délai de quel- 
ques questions indispensables pour sa réalisation; je me borne à 
signaler les suivantes : 


a) Langue à employer dans l'Histoire universelle. 

b) Recherche d’une grande instilution scientifique internatio- 
nale disposée à diriger l'exécution du projet. 

c) Recherche d’un éditeur. 


Le Congrès, qui réunit un nombre considérable de mathé- 
maticiens, serait une occasion on ne peut plus favorable pour dres- 
ser une première liste de collaborateurs. Je suis infiniment cha- 
griné que, à cause de mon âge, mon nom ne puisse pas figurer dans 
cette liste. Mais je serai bien content de pouvoir aider, de toute 
manière, à la réalisation d’une entreprise qui serait extrêmement 
utile aux mathématiques et à leur histoire. 


Gênes, août 1947. Gino Loria. 


(1) Rappelons que cet article reproduit un texte présenté au Congrès do 
Lausanne. è 


Cornelis Drebbel (1572-1633) 


Premier inventeur des vaisseaux sous-marins 


Je vous présente le portrait (1) de mon compafriote Cornelis 
DREBBEL né à Alkmaar, ville de la Hollande septentrionale, qui 
décéda à Londres en 1633. Il avait vécu environ trente ans en Angle- 
ferre sous les rois JAMES I et CHARLES I, et trois ans à Prague sous 
Pempereur RODOLPHE П. П fut inventeur, artiste et chimiste, et il y 
a eu en Hollande en ce siècle de grandes contestations sur sa valeur. 
Tandis que quelques-uns voulaient le faire passer pour un grand 
homme dans le genre de LEONARDO DA VINCI, d’autres, tout en lui 
accordant certaines qualités, étaient d’un avis tout contraire (2). 
Avant 1900 on savait peu de choses de lui; mais depuis ce temps on 
a fouillé les archives. Cependant on n’a pas encore bien examiné les 
manuscrits de la « Collection of approved receipts of chemical ope- 
rations » datée de 1666 et provenant d’un de ses deux gendres, Kur- 
FLER. Cette collection se trouve dans la bibliothèque de l’Université 
de Cambridge. Elle contient beaucoup de choses provenant de lui. 

Il fut contemporain de Francis Bacon qui, dans sa fantaisie sur 
la « Nouvelle Allantide », en énumérant les instruments utiles et 
remarquables de la « Maison de Salomon », parle, quoique sans le 
sommer, de plusieurs inventions de DREBBEL, entre autres des vais- 
seaux sous-marins. 

Je vous présente un deuxième portrait de DREBBEL, et celui de 


(1) Les pages suivantes reproduisent en effet le texte d'une communication 
faite au Congrés de Lausanne, 

(2) H. A. NABER, « Cornelis Jacobss DreBnez (1572-1634) », dans la Revue 
Qud-Holland de 1904. 

Н. A. Naser, « De ster van 1572 (DREBBBL) », sans date. 

F. M. JAEGER, « Cornelis DrEsBEL en zijne tijdgenooten », 1922, 

С. Tisrig, < Cornelis DresseL (1572-1633) », 1932. 
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sa femme Sophie GOLTZIUS, sœur cadette du peintre Henri GoLrzius. 
Vous les reconnaissez sans doute sur le tableau de Gozrzius, I’ « Al- 
légorie de la Vanité », qui se voit au Musée de Bâle, où ils se 
trouvent du côté des gens sérieux. Mme DREBBEL était-elle aussi 
sérieuse que le voulait son frère? On ena douté. Elle paraît avoir 
aimé le luxe et DE PEIRESC croit même pouvoir dire qu’elle dissi- 
pait tout l’argent que son mari pouvait gagner. Dans les dernières 
années de sa vie, DREBBEL, à court d'argent, а dû se faire aubergiste. 
Etait-ce vraiment la faute de sa femme? Quoi qu'il en soit, ce sont 
après tout des affaires de famille qui ne nous regardent pas. 
DREBBEL fut excellent graveur, comme l’atteste, entre autres, sa 
gravure de la ville d’Alkmaar. Je vous montre une gravure faite 
d’après un tableau de son beau-frère et représentant l’Astronomie. 
Il y en a sept de ce genre : ce sont les sept arts libéraux. DREBBEL 
ne fut pas astronome, mais il fabriquait ces lunettes astronomiques. 
Constantyn HUYGENS, père de Christian, connut DREBBEL à Londres 
vers 1620, lorsqu'il y séjournait comme attaché à une ambassade. 
Il l’admirait et dit avoir vu et appris bien des choses chez lui. H 
acheta entre autres une lunette astronomique qu'il conserva dans 
son cabinet de curiosités et d’objets d'art. Christian a pu Py voir 
dès sa plus tendre jeunesse. En général, par les conversations de 
son père, DREBBEL a eu une certaine influence sur lui. C'est peut- 
être, du moins en partie, grâce à ce que son père en racontait, que 
Christian construisit dans sa jeunesse une lanterne magique, avec 
laquelle il paraît avoir donné de petites représentations dans le 
cercle familial (1). L'ingénieur VosKuIL, qui publiera bientôt un 
livre sur la lanterne magique etc., est néanmoins d'avis — puisque 
DREBBEL ne décrit pas son instrument, mais qu’il parle seulement 
dans une lettre (que Constantyn HUYGENS possédait) des merveilies 
qu'il faisait voir à Londres — qu’on doit considérer Ch. HUYGENS 
comme le véritable inventeur de la lanterne magique. 
Constantyn, en parlant dans son fragment latin d’autobiogra- ‘ 
phie des inventions de DREBBEL, dit avoir été surtout frappé par 
tout ce qu’on pouvait voir avec son microscope composé de deux 
lentilles convexes. A Londres, il passait pour l'inventeur de се 
microscope, ce qui peut être vrai (quoique sans doute il ne fût 
nullement mathématicien). Un des gendres KUFFLER en porta un 


(1) Comme on pourra le voir dans le t. XXII des Œuvres Complètes de Chr. 
HuYGEns, - E 
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exemplaire à Rome, où l’on semble ne pas encore avoir connu de 
microscope de ce genre. 

Je vous montre un dessin de ce microscope dans le « Journal 
de BEECKMAN »; sur la même page on voit un thermoscope appelé 
en Angleterre « instrumentum drebbelianum >» et une camera 
obscura (dont, comme l’observe Constantyn, il n’était pas l’inven- 
teur, mais seulement l’améliorateur). 

Le « perpetuum mobile » de DREBBEL que je vous montre et qu'il 
exposait publiquement 4 Londres — il fit aussi cadeau d’un exem- 
plaire à l’empereur RopoLPHE — fut pour lui un objet de réclame. 
Plusieurs personnes en font mention dans leurs écrits. Ce mouve- 
ment d’aiguilles tournantes était probablement obtenu en profitant 
des variations incessantes de pression de notre atmosphère. Cet 
instrument fait voir que DREBBEL soufflait bien le verre. 1} parait 
que cette construction est antérieure à celle du thermoscope. 

Je vous fais voir aussi une lettre de DREBBEL au roi JAMES I : 
il y est question de l’exploitation d'une mine d’argent. Constaniyn 
HUYGENS dit aussi que DREBBEL n'avait pas son égal pour Jes tra- 
vaux de drainage. Dans cette lettre DREBBEL dit rechercher tant les 
choses uliles que les choses amusantes. 

Voici une deuxième gravure de la série mentionnée plus haut : 
c'est la Musique. DREBBEL était-il aussi artiste musicien? On n’en a 
rien su avant la publication tout à fait récente par С. DE WAARD du 
troisième volume de la « Correspondance de Marin MERSENNE ». Il 
s’y trouve une lettre à MERSENNE de Christophe VILLIERS disant 
qu'un certain GRANJAN est « musicien bon chantre du naturel de 
Cornelis DREBBEL >. 

Je vous présente maintenant son vaisseau sous-marin d’aprés 
la reconstruction de M. Henri NABER. On y voit les rameurs avec 
les jambes dans l'eau. NABER a démontré la possibilité de cette 
reconstruction par un modéle de dimensions modestes avec lequel 
i) a pu ramer sous la surface du Zuiderzée. 

Voici une aquarelle d'un autre admirateur de DREBBEL; on y 
voit DREBBEL en costume de bain sur le point de descenáre dans 
son bateau et le roi JAMES lui donnant la main pour lui souhaiter 
bon voyage. Tous les vaisseaux d'alentour sont pavoisés en son 
honneur. Il y a même un grand drapeau sur la Tour Gu Parlement. 
C’est un anachronisme, la Tour n’existait pas encore. 

Mais ici se pose la grande question : DREBBEL connaissait-il 
l’oxygène? Il se vante de posséder un moyen de renouveler l’air. 
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Or, il est dit qu’il sut rester plusieurs heures sous la surface de 
la Tamise. Comment aurait-il pu le faire sans oxygene? 

Voici le frontispice de son petit livre de chimie où il traite 
des quatre éléments, souvent réimprimé et traduit dans plusieurs 
langues. Il ne parle que vaguement de ses expériences, mais on y 
rencontre l'expression « salpètre brisé par la force du feu ». Or, un 
moyen de préparer l'oxygène est en effet de chauffer le salpètre 
ou azotate de potassium, qui fond à 350° et se transforme ensuite 
en azotite de potassium avec dégagement d'oxygène. DREBBEL пе 
eonfia son secret à personne (si ce n’est peut-être à ses gendres qui 
n’en profitèrent pas), disant ne vouloir l’échanger que contre celui 
de la grande œuvre, la transmutation des métaux, à laquelle il 
eroyait mais sans pouvoir l’effectuer. 

Les descendants de DREBBEL profitèrent plus que lui d’une inven- 
tion en teinturerie, celle de fixer sur le drap la couleur écarlate au 
moyen de sels de zinc. Quoique cette fabrication eût lieu déjà de 
son vivant, elle ne prit que plus tard plus d’ampleur. 

Enfin, voici son adage favori : « Gebruic u gaven regt ». Ou en 
anglais : « Use thy gifts rightly >». C’est une lecon qui s’adresse à 
chaeun de nous. Puissions-nous tous en profiter. 


J.-A, VOLLGRAFF. 


Quelques questions au sujet 
des cartes nautiques et des portulans 
d'après les recherches récentes” 


Les questions qui se rapportent aux cartes nautiques et aux 
portulans du moyen âge, à leur origine, à leur histoire, sont très 
nombreuses et très compliquées. Je n’ai pas ici l'intention — et 
d’ailleurs cela ne serait pas possible à cette occasion — d’exposer 
et de discuter ces questions d’une manière complète, mais seule- 
ment quelques questions, qui ont été, pour ainsi dire, remises à 
l’ordre du jour par des publications récentes. 

Je dois d’abord vous préciser que, si je me suis occupé récem- 
ment de ces questions, c’est parce que le Vatican a décidé de publier 
une illustration de tous les principaux documents cartographiques 
qui existent soit dans la Bibliothèque et les Archives, soit dans 
les Galeries; et le premier volume de l’ouvrage que j'ai attendu 
pendant trois années et qui a paru à la fin de 1944 sous le titre Mo- 
numenta Cartographica Vaticana, comprend justement les mappe- 
mondes, les cartes nautiques et les portulans conservés dans la 
Bibliothèque du Vatican. 

Tout le monde savant connaît ce que sont les cartes nautiques 
du moyen âge, mais maintes fois on fait confusion entre les 
cartes proprement dites et les portulans. Surtout en France on 
donne souvent le nom de portulans aux cartes; mais ça arrive aussi 
en Allemagne : l'ouvrage bien connu de KRETSCHMER, Die italie- 
nische Portulane des Mittelalters s’occupe aussi bien des cartes. La 
carte — en italien carta marina ou carta da navigare — est le dessin 
des côtes, limité d’abord à la Méditerranée et accompagné par un 


(1) Communication faite au Congrès de Lausanne, 
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réseau de lignes de direction à l’usage de la navigation, tandis 
que le portulan est une description écrite des côtes, des ports, etc. 
avec l’indication des distances entre l’un et l’autre port, des traver- 
sées directes et avec d’autres instructions à l’usage aussi des naviga- 
teurs. Le mot portulan nous vient de l'Italie méridionale et désigne 
d'abord une personne (portulanus) qui avait la pratique du port et 
qui s’occupait des affaires du port, un officier de port enfin; magis- 
ter portulanus était le chef des officiers du port. Ensuite on a inui- 
qué avec le même mot un guide écrit. Un pareil passage de signifi- 
eation s’est vérifié justement pour le mot guide. 

Mais le mot portulan n’est pas la plus ancienne expression que 
l'on trouve en Italie pour indiquer ces guides à l’usage des navi- 
gateurs. L'expression la plus ancienne est Compasso da navigare, - 
c'est-à-dire Règle pour la navigation. Le mot Compasso désigne en 
italien quelquefois aussi la boussole et même la carte marine, mais 
Compasso da navigare, comme je vous le dirai tout à l’heure, est le 
titre de la plus ancienne rédaction connue jusqu'ici du livre qui 
contient les règles pour la navigation. Livre et carte sont d’ailleurs 
étroitement liés. 

Or, la première question au sujet des cartes marines se rap- 
porte à l’origine de ces cartes. Depuis quelques dizaines d’années, 
e’est-a-dire après les travaux de KRETSCHMER, du père J. FISCHER, 
de MAGNAGHI, de DE LA RONCIERE, etc., on était d’accord pour envi- 
sager les cartes nautiques comme un produit du moyen âge. L’opi- 
nion qui rattachait ces cartes à l’époque ancienne avait élé mise 
de côté et j’aurais pu renoncer à m’en occuper ici, si elle n’avait 
pas été ressuscitée par Richard UHDEN dans un article paru en 1935 
dans la revue spécialisée « Imago Mundi » : Die antiken Grundlagen 
der mittelalterlichen Seekarten (1). 

UHDEN porte son attention sur un certain nombre d’indices frag- 
mentaires et dispersés, d’après lesquels on pourrait déduire que 
(je traduis textuellement ses mots) « déjà dans la première époque 
hellénistique on possédait toutes les prémisses qui pouvaient amener 
à l’évolution d'un type de cartes analogue aux cartes marines du 
moyen Âge ». Cette conclusion, quoique assez prudente, ne nous 
satisfait pas. D'abord les démonstrations de UMDEN ne nous 
paraissent aucunement concluantes, et même si l’on voulait 
admettre comme démontré qu’à l’époque hellénistique, c’est-à-dire 


(1) Imago Mundi, I, 1935, pp. 1-19. 
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par exemple au 1” siècle avant ГЕ. V., il y avait les prémisses néces- 
saires pour la construction de ce type de cartes, cela ne veut pus 
signifier qu'on avait déjà construit ces cartes. Si nous voulons, 
comme il nous semble indispensable, procéder avec une meta de 
rigoureuse, il nous faut remarquer que — toute la lit.érature 
grecque et romaine ayant été scrupuleusement fouillée — on n’a 
pas trouvé un seul témoignage qui mentionne avec certitude les 
cartes nautiques (2). UHDEN s’est naturellement préoccupé de cela, 
et il a cru pouvoir signaler deux passages, l’un dans l’ouvrage de 
STRABON (I, 1, 15) et l’autre dans le petit traité géographique 
d’AGATHEMERE ($ 2; dans MULLER Geogr. graeci minores, vol. II) qui 
pourraient se rapporter aux cartes marines, en tant que le mot 
TepeT Хоз, quì se trouve dans ces passages, n’indiquerait pas ce que les 
Grecs appelaient périple, c’est-a-dire une description écrite, mais 
une carte. Mais, selon l’avis de plusieurs philologues que j’ai con- 
sultés, rien n’autorise cette interprétation, Le mot Tepır\ovs en grec 
n’a jamais désigné une carte. 

Les périples de la littérature ancienne sont peut-étre des pré- 
curseurs des portulans du moyen âge (cette opinion a été exprimée 
plusieurs fois), mais toutefois avec de très grandes différences. Avec 
toute probabilité, il n’y a pas eu de continuité entre les périples 
‚ grecs, les itinéraires maritimes des Romains et les portulans — le 
Compasso da Navigare etc. du moyen âge; en tout cas l’auteur du 
Compasso n'a point puisé aux sources classiques, qu’il ignorait 
entièrement. ; 

Si nous voulons done nous en tenir aux documents historiques 
absolument súrs, il faut dire que la premiére mention (mais seule- 
ment_la mention) d'une carte marine — qu'on lit cans les Gesta 
Sancti Ludovici de Guillaume DE NANGIS — se rapporte à l’année 
1270 lorsque le roi Louis le Saint naviguait vers Tunis sur un 
vaisseau génois, il Paradiso, commandé par Pietro Doria (3); et 
encore, si nous voulions pousser notre scrupule à l’extrême, cette 
mention n'est pas tout à fait impeccable. La première carte marine, 
la carte dite Pisane, parce qu’elle a appartenu à une famille de 
Pise (mais qui selon l’opinion commune est une carte génoise) est 


(2) A voir aussi les articles « Geographie » par GIESINGER et « Karten » par 
KusiTscHEK dans la Real Enzyklop. der Klass. Altertumwiss. par PauLy-Wis- 
Sowa. , 

(3) De La Roncièxe, La découverte de l'Afrique au Moyen Age, vol. I, 
pp. 60-61. 
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attribuée à la fin du хиг siècle; mais elle n’est pas datée et n’a pas 
le nom de l’auteur. La première carte signée est la mappemonde 
d’un autre génois, le prêtre Giovanni DA CARIGNANO, personnage suf- 
fisamment connu; elle est attribuée à l’année 1300 ou aux années 
immédiatement suivantes. A peu près de la même époque est un 
atlas génois, connu sous le nom d’Atlas Tammar-Luxoro. La pre- 
mière carte signée et datée est la carte marine du génois Pietro 
VESCONTE 1308; on connait quelques autres cartes signées par ce 
inéme cartographe entre 1308 et 1327. Un peu après, nous avons leg 
cartes de Angellinus DALORTO, probabiement génois. 


Toutes les cartes marines les plus anciennes sont l’œuvre de 
Génois; mais Pietro VESCONTE, quoique né à Gênes, a travaillé à 
Venise. 


Voilà les données sûres. > 


Or, si Гоп examine de près ces documents, comme j'ai eu l’ot- 
zasion de le faire, puisque plusieurs cartes signées par VESCONTE 
ou dérivées directement de lui se trouvent à la Bibliothèque du 
Vatican, on constate qu'il s’agit, plutôt que de levers de côtes, de 
levers des mers, et exclusivement des mers effectivement naviguées, 
c’est-à-dire de Ja Méditerranée et des espaces littoraux à côté du 
Maroc et de l’Europe occidentale jusqu’à la Manche. Il s’agit pro- 
bablement de levers séparés des différents bassins de la Méditer- 
ranée (mer Egéenne, Adriatique, mer du Levant, etc.) qu'on a 
plus tard rassemblés en un petit Atlas, ou bien réunis dans une 
seule carte, Un Atlas de VESCONTE au Vatican est composé de plu- 
sieurs cartes des bassins de la Méditerranée, qui ne sont pas toutes 
à la même échelle, ce qui pourrait nous faire supposer qu’on avait 
à faire d’abord à des levers partiels, indépendants l’un de 
Pautre (4). Comme tout le monde sait, les côtes sont dessinées avec 
une précision admirable; les régions à l’intérieur sont tout à fast 
vides. Dans les mers, de petites croix signalent les écueils ou les 
bancs dangereux, La plus ancienne carie marine, la Carta Pisana, 
signale un point dangereux au large de la mer lonienne, avec l’indi- 
cation Guärdate, guardate, c’est-à-dire attention, attention! 


(4) Dans les atlas de VESCONTE ct les autres qui suivent, chaque carte com- 
grend le dessin d’un bassin entier (mer Egéenne, Adriatique, etc.); le carto- 
graphe ne fait pas attention au fait que de cette manière les péninsules médi- 
terranéennes sont divisées dans plusieurs cartes : c'est l’unité du bassin mart- 
time qu’il importe de conserver, non l'unité de la région terrestre. 
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Puisque j’ai peu de temps à ma disposition, il faut que je me 
borne à ces indications générales. 

A peu près à la même époque que les cartes marines nous appa- 
raissent les premiers portulans. KRETSCHMER a signalé un fragment 
du plus ancien portulan, la description des côtes de la Syrie et 
Palestine insérée dans le Liber secretorum fidelium Crucis du véni- 
tien Marin SANUDO, ouvrage accompagné par les cartes marines de 
son ami VESCONTE (1321). Toutefois un fragment plus ancien, ignoré 
par KRETSCHMER et se rapportant encore à la Palestine, se lit dans la 
description du Monde qui constitue une section du célèbre Opus 
таз de Roger BACON. 


Mais le plus ancien portulan complet connu jusqu'ici, qui s’ap- 
pelle, comme je vous le disais auparavant, le Compasso da Navigare, 
est celui dont le texte se trouve dans le man. HAMILTON 396 de 
la Bibliothèque Nationale de Berlin, daté 1296; il vient d’être publié 
intégralement par le professeur B. Morzo de l’Université de Cagliari 
avec un important commentaire (5). J’appelle votre attention sur 
cet ouvrage, bien que le temps m’impose de ne pas entrer dans 
les détails. Morzo a démontré d’abord que le texte de Berlin daté 
1296 provient d’un texte plus ancien, à peu près de la moitié du 
хи" siècle : ce Compasso da Navigare serait l’œuvre d'un Italien, 
qui condense certainement une expérience nautique de bien des 
générations, mais qui n’est pas en relation directe avec les périples 
anciens; c'est un ouvrage moderne, et, tel que nous l’avons, per- 
sonnel, au point que Morzo croit pouvoir en indiquer sinon l’au- 
teur, au moins le cercle dans lequel il aurait été composé, à Pise, 
vers la moitié du хиг siècle. Mais peut-être cette conclusion ne 
peut pas être envisagée comme définitive. J’ai déjà noté que, dans 
cette matière si delicate, il vaut mieux se borner aux faits sûrs. 
Une conclusion tout à fait sûre me semble celle qui ressort encore 
du commentaire de Mo7zo, c’est-à-dire que ce plus ancien portulan, 
le Compasso est très étroitement lié à la carte marine : Compasso 
et carte marine sont les deux faces d’un même ouvrage et sont nées 
en même temps en Italie. 


Sans doute le livre de Morzo soulèvera bien des discussions 
parmi les savants; moi-même je ne suis pas d’accord en tout avec 


(5) Morzo В. В., М Compasso da Navigare, opera italiana della meta del 
secolo XIII; « Ann. della Facolta di Lettere e Filos. della Univ. di Cagliari », 
Vol. VIII. Cagliari, 1947. 
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mon collégue, mais les conclusions que j’ai résumées dans les der- 
niéres lignes ci-dessus me semblent assurées. 

Et avec cela j’ai répondu aussi à une autre question très dis- 
eutée jusqu’à une époque récente, à savoir la priorité des Italiens 
dans la production des cartes nautiques. Quelques savants, et en 
première ligne NORDENSKJOLD (6), croyaient plutôt à une priorité 
des Catalans, mais après les recherches de KRETSCHMER, de MAGNA- 
снг, etc., cette opinion avait été presque abandonnée, et même les 
savants ibériques les plus objectifs, par exemple DE REPARAZ, incli- 
naient pour la priorité italienne. 

Or, en 1940, un savant allemand, le regretté Heinrich WINTER, 
dans un article Das katalanische Problem in der álteren Kartogra- 
phie (7), article, à vrai dire, assez compliqué et fatigant à la lecture, 
sans nier la priorité italienne, expose cependant la thése que ia 
cartographie catalane, ou, pour parler plus exactement, la caric- 
graphie de Majorque serait tout à fait indépendante de la carto- 
graphie italienne, En d’autres termes, il y aurait, selon WINTER, 
deux écoles, ou plutôt deux styles différents dans la cartographie 
marine, un style majorquin et un style italien, et maintes fois les 
cartographes italiens auraient imité le style majorquin. Encore 
une fois le temps m’empéche de discuter la thèse de WINTER et 
je dois vous renvoyer à une notice que j’ai publiée dans le Bollettino 
de notre Société de Géographie (8). 

Si nous voulons encore une fois rester dans le domaine des don- 
nées tout à fait sûres, il faut rappeler que la plus ancienne carte 
exécutée à Majorque, qui soit datée, est de 1339, et qu'à cette 
époque des cartes marines italiennes circulaient déjà depuis au 
moins un demi-siècle (9). Mais après avoir dit cela, je dois aussi 
signaler, par devoir d’objectivité, que, à mon avis, on a peut-être 
tout récemment sous-évalué le rôle des Majorquins dans la carto- 
graphie marine. 

Il y a vraiment deux styles, ou plutôt deux sortes de cartes 
nautiques. Il y a des cartes qui sont tout à fait nues, c’est-à-dire 
dénuées de toute décoration, de tout élément ornemental, des cartes 


(6) Dans son classique ouvrage Periplus, Stockolm, 1908, 

(7) Dans |’ « Hibero-amerikanisches Archiv », 1940. 

(8) Intorno alla più antica cartografia nautica catalana; « Bollett. Soc, Geogr. 
Ital. », 1944. 

(9) La carte qu’on consultait en 1270 & bord du vaisseau génois Paradiso, 
somme on l’a indiqué plus en haut, devait être, avec toute vraisemblance, une 
earte génoise. 
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exécutées réellement pour être dans les mains des navigateurs, 
pour être consuliées sur le pont des navires : telles la Carte Pisane 
et les cartes de Pietro VESCONTE. Mais il y a encore, presque du pre- 
mier moment, des cartes tout à fait semblables pour leur contenu 
essentiel, mais décorées par des élémeuts ornementaux tels que des 
roses des vents enluminées à couleurs, des figurations, des dessins 
variés dans les parties vides à l'intérieur des côtes, etc. Ce sont 
quelques caractéristiques du style que WINTER appelle catalan. 
Mais, à mon avis, ces cartes n'étaient pas faites pour l’usage de 
la navigation, mais pour être consultées par un savant dans son 
cabinet ce travail. Pour les navigateurs tout élément accessoire — 
ernemental ou artistique — non seulement n'était pas nécessaire, 
mais était plutôt nuisible, parce que, se superposant au dessin des 
côtes et des mers, il pouvait rendre moins aisée la consultation. Les 
premières cartes italiennes étaient vraisemblablement, dans leur 
nudité caractéristique, destinées exclusivement à l’usage de la navi- 
gation; les cartes décorées étaient exécutées pour en faire hom- 
mage à quelque grand personnage et restaient dans son cabinet. 

Je vais vous mentionner un document inconnu qui se rapporte 
indirectement à ce sujet. 

La Bibliothèque du Vatican conserve d'énormes parchemins, au 
nombre de 27, qui proviennent de l’ancienne bibliothèque des Papes 
à Avignon et qui sont couverts de dessins et d'inscriptions 
très variés et très curieux : cartes géographiques, dessins astro- 
nomiques et astrologiques, roses des vents, figurations allégcriques, 
images du Christ, de la Madone, des Saints, et puis grand nombre 
de légendes dans les espaces épargnés par les dessins. Ces parche- 
mins sont l’œuvre d’un savant clerc italien, OPICINUS DE CANISTRIS, 
qui travaillait à Avignon entre 1330 et 1340; nous en possédons 
d’excellentes reproductions illustrées par SALOMON dans un livre 
@une importance fondamentale (10). Or, les cartes géographiqucs 
ne sont autre chose que des cartes marines réduiles à un dessin 
schématique et utilisées comme canevas pour y insérer des figura- 
tions allégoriques ou fantastiques très singulières. Après la publi- 
cation du livre de SALOMON, j'ai eu la chance de découvrir au Vati- 
can le texte d’un ouvrage du même OPICINUS DE CANISTRIS, qui 
représente probablement le livre auquel les parchemins étaient rat- 


(10) Satomon R., Opicinus de Canistris. Weltbild und Bekenntnisse eines 
avignonesischen Klerikers des XIV. Jahrhunderts. London, the Warburg Insti- 
tute, 1936. 
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tachés. Ce texte, mutilé des premières pages, de sorte qu’on n'en 
connaît pas le titre, a été écrit à Avignon entre 1334 et 1338, comme 
l’auteur même nous l’indique; il y a dans ce texte des dessins tout 
à fait semblables à ceux des parchemins, et il y a un passage dans 
lequel il est question des cartes marines que l'auteur avait sous 
les yeux (11). Il mentionne en effet la « Mappa maris navigabilis 
secundum Januenses et Maioricienses », c’est-à-dire la carte marine 
selon les Gênois et les Majorquins. Voilà donc que à peu près en 
1335 il y avait déjà des cartes marines génoises et majorquines à 
Avignon dans le cabinet d’un clerc savant. Les cartes génoises 
étaient peut-être celles de Pietro VESCONTE annexées à l'ouvrage 
déjà mentionné de Marin SANUDO que celui-ci avait présenté per- 
sonnellement au Pape à Avignon en 1321, ou bien la grande carte 
de GIOVANNI DA CARIGNANO qui avait été lui aussi en rapport avec 
Avignon, comme nous le connaissons par des documents contem- 
porains; les caries catalanes étaient peut-être semblables aux plus 
anciennes dont il est question dans l’article de WINTER (12). 

Mais, à propos de la mappemonde de GIOVANNI DA CARIGNANO, H 
faut dire qu’elle n’est déja plus une véritable carte marine, parce 
qu’elle est déjà décorée de plusieurs figurations à l’intérieur, de 
beaucoup de légendes, etc.; elle n’est pas faite pour être consultée 
sur un navire : WINTER dirait que c’est une carte plutôt de style 
catalan. Les éléments de ce style se trouvent donc dans un produit 
italien avant d’être dans des cartes exécutées à Majorque. 

D'ailleurs je dois vous signaler — toujours par esprit d’objec- 
tivité — qu'il y a une carte très probablement catalane, dénuée de 
tout élément superflu et dessinée exclusivement à l’usage de la 
navigation. C’est malheureusement un morceau seulement de carte, 
en parchemin : parchemin qui a été ensuite utilisé pour en faire 
ja couverture d’un codex grec de la Bibliothèque du Vatican. Ce 
qui nous reste de cette carte contient le dessin de la Méditerranée 
orientale, mais tellement effacé, qu’il n’a pas été possible d’em 
faire une photographie; dans les Monumenta cartographica Vati- 
cana, j'ai dû me borner à une illustration préliminaire (13). Mais 


(11) A voir, pour tout cela, Monumenta cartographica vaticana, vol. 1, 
p. 95-99, 


(12) Il faut rappeler que la mention d'une carte majorquine par OPICINUS 
est antérieure de quelques années à toute carte catalane datée connue jusqu'ici. 


(13) Voir Monumenta cartographica vaticana, p. 24-26. 
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j'ai l'impression qu'on a à faire à la plus ancienne carte cata- 
lane connue jusqu'ici (14). 

Je termine cette communication, qui, comme je l'avais déjà 
annoncé, avait pour but d'exposer, d'une manière sommaire, seule- 
ment quelques questions au sujet des cartes nautiques. Mais j’es- 
père que mes auditeurs seront convaincus que ces questions 
gardent encore une très grande importance. C'est pourquoi je me 
permets, en terminant, d'exprimer le vœu que notre Académie 
internationale d'histoire des sciences veuille prendre en conside 
ration la proposition d'insérer l’étude de l’origine et de l’évolution 
de la cartographie marine dans le programme de ses travaux pour 
un prochain avenir. 


Rome, Université. Roberto ALMAGIA. 


М. A. CORTESAO remercie le Professeur ALMAGIA pour son inle- 
ressante communication. M. ALMAGIA a cité un passage d’un article 
du Dr Richard Оноем se référant à deux textes grecs anciens où les 
cartes nautiques étaient mentionnées, mais il dit que peut-être il 
ne s'agissait pas de cartes nautiques. Le Dr UHDEN, avec qui M. Cor- 
ТЕЗАО avait discuté ces questions à Amsterdam et à Londres, est 
mort, ce qu'il regrette doublement, parce que UHDEN était un jeune 
savant remarquable et un démocrate. 

Si UHDEN ne se référait pas à des cartes nautiques, de quoi 
s’agissait-il donc? La question est de savoir ce qui pourrait alors 
être appelé une « carte nautique ». Les plus anciennes cartes nau- 
tiques qui nous restent, aussi bien que les portolani, datent du 
xIv° siècle. Avant cela, la seule carte méditerranéenne digne de ce 
nom, est celle de PTOLÉMÉE, du п’ siècle de notre ère. Le progrès 
fait par les cartes méditerranéennes entre le ı et le xiv’ siècle a 
été très faible. 11 est évident que d’autres cartes ont été failes pen- 
dont les douze siècles écoulés depuis PTOLÉMÉE, beaucoup plus par- 
faites que les monuments cartographiques arabes et du bas moyen 


(14) Au sujet de la cartographie majorcaine il y aurait encore maintes ob- 
servations à faire. On pourrait noter par exemple que, au commencement du 
xrv* siècle, Majorque n’était pas encore tout A fait catalanisée, que sa popu- 
lation était très mélangée et que la colonie italienne et surtout génoise y était 
encore nombreuse et florissante, On pourrait supposer que la cartographie nau- 
tique ait pénétré de Gênes à Majorque (c'était l’opinion de MAGNAGHI) et plu- 
sieurs indices supportent cette supposition. Mais l'argument est encore à étudier 
d'une manière définitive, x 
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âge qui nous restent et qui ne peuvent pas du tout êtra appelés 
cartes nautiques. Malheureusement les autres cartes nautiques sont 
perdues. Qui les a développées et perfectionnées pendant les doux 
siècles écoulés après PTOLÉMÉE? Quels ont été les peuples méditer- 
ranéens qui ont travaillé à leur perfectionnement? Voilà le grand 
point d'interrogation qui peut-être ne sera jamais résolu. 

Heinrich WINTER, que M. ALMAGIA a cité aussi, a également dis- 
cuté le sujet avec moi, poursuit M. CoRTEs40. Même si la plus 
ancienne carte du xIv* siècle connue était italienne, elle serait d’in- 
fluence majorquine. Il est vrai que les cartes ptoléméennes ne 
peuvent pas étre appelées cartes nautiques, et moins encore les autres 
cartes plus anciennes, si rudimentaires. On ne peut méme pas étre 
sûr que les cartes du xiv’ siècle qu’on connaît étaient destinées à la 
navigation, quoiqu’elles aient pu être utilisées par les marins médi- 
terranéens comme une information plutôt géographique. 

D’un autre côté, quand les Portugais sont arrivés dans les mers 
de l'Orient, ils ont trouvé que les marins orientaux utilisaıent des 
cartes nautiques et faisaient des observations astronomiques pour 
s’orienter- sur mer, ce qui représentait un progrès considérable 
sur les marins méditerranéens. On sait que les premiers naviga- 
teurs portugais qui sont retournés au Portugal ont apporté avec 
eux quelques-unes de ces cartes et qu’elles ont été utilisées dans la 
rédaction de quelques-unes des plus anciennes cartes portugaises. 
Quels ont été les rapports entre les connaissances nautiques et 
cartographiques des marins orientaux et des marins méditerra- 
méens par l'intermédiaire des contacts commerciaux qu'ils auraient 
eu en Egypte? 

Il y a ici beaucoup encore à étudier. Un grand point d'inter- 
rogation plane toujours sur la question de l’origine des cartes nau- 
tiques. Je regrette que ce que j’ai dit ne contribue point 4 éclaircir 
Je problème; il le définit cependant davantage. Je suis donc d’ac- 
cord avec le Professeur ALMAGIA lorsqu'il demande que notre Aca- 
démie et notre Union s’occupent á fond d'un probléme qui intéresse 
non pas sculement les historiens de la cartographie et de la. science 
nautique, mais aussi toute l’histoire de la science. 


Les «Arcana Paracelsica » 
de Gaspard-Ulrich Hertenfels® 


Le seul manuscrit connu de cet opuscule a appartenu au 
xvii" siècle à Jean HERMANN, professeur à la Faculté de médecine 
de Strasbourg, bibliophile et amaleur de curiosités (2). 

Après la mort de HERMANN, survenue en 1800, sa bibliothèque 
vint enrichir celle de l’Académie de Strasbourg et le manuscrit qui 
nous occupe porte aujourd’hui la cote 2277 à la Bibliothèque natio- 
nale et universitaire (3). Ses douze feuillets de 318 sur 210 milli- 
mètres ont été revêtus après 1870 d’une demi-reliure de parchemin. 
Le dernier feuillet est blanc. Le premier, marqué en haut et à droite 
du chiffre romain CC qui paraît être une cote ancienne, ne contient 
que ce titre, d’une écriture plus récente que ce qui suit : Arcana 
Paracelsica Caspari Ulrici Hartenfelsü, Basiliensis. 

Le texte lui-même, manuscrit autographe de l’auteur qui sine 
« HERTENFELS >», est d'une belle écriture du xvi" siècle. Il couvre 
les feuillets 2 à 11 v°. En voici la transcription : 


Gestreng, edl, ernvest, hochgelert, fürsichtig und weise, gnedig und 
gónstig Herrn. 

Diss seind ufs kurizte und einfeltigste, unsers (lóblicher gedechtnus) 
præceptoris Theophrasti Paracelsi fundamenta und experimenta so wir 
Paracelsisten in der zeit der not so wol die Galenisten, Galeni, Hypocratis, 
Avicennæ, Mesue, Nicolai, etc. unserem nechsten mitteilen. Dieweil wir 


(1) Communication faite au Congrés de Lausanne. 

(2) Catalogus bibliothecæ Joannis Hermann et Frid. Lud. Hammer, Argen- 
torati, MDCCCXIII, fol. 209. Ms. 933 de la Bibliothèque nationale et universi- 
taire de Strasbourg. | 

(3) Catalogue général des bibliothèques publiques de France; départements, 
tome XLVII, Strasbourg, par Ernest WiCKERSHEIMER. Paris, Plon, 1923, in-8°, 
e- 476. 
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jederzeit, on verachtung, dass fern von unss sey, der obgedachten ärtzten, 
dieselbe durch tegliche erfarung, die in facultate medica, das fúrnembste, 
gerecht, nútzlich und gut erfunden haben, gentzlicher hoffnung und 
zuversicht, dieweil des teuren mannes Theophrasti von Hohenheim gesch- 
riebene bücher, so wol auch anderer offentlich im truck, und vil hohem 
und gelerten personen und herrschaften, lieb und angenems. Euer Gnaden 
werden mich hiemit auch gónstiglich passiren und practicirn lassen, 
welches ich dann mit underiheniger danckbarheit erkhennen, annhemea 
und eüsserts vleiss und vermögens verschulden will. Dann ich der Gale- 
nischen facultet art und process nit erfharen, weiss mich auch uf diesel- 
ben dissmals keins wegs zu referiren; dieweil ich meine kunst von obge- 
meltem unserm einigen preeceptore, auch meine selbst langwirige erfarung 
durch Gottes hilff und gnad empfangen und bestendiglich (ausser allm 
rhumb) glücklichen geübt hab, underthenig bittend Euer Gnaden wolten 
diese meine erclerung in geheims erwegen, annhemen und beneben irer 
gnedigen antwort mir die selbige auch deren selbst wolgefallen nach 
widerumb überantworten lassen. 
Euer Gnaden und Herrn, alzeit dienstwillig gehorsamer diener, 


CASPARUS ULLRICUS HERTENFELS, BASILIENSIS 


MANU PROPRIA SUBSCRIPSI. 
JURIS SACERDOTES. OMNIS ARS BONA, IDEOQUE ETIAM LIBERA. 


Ratio und erclerung womit nemblichen Paracelsus und seine disci- 
puli in zeit der not, die fúrfallende kranckheiten wie sie mógen namer 
haben, curiren und den menschen in pristinam sanitatem restituiren, 

1. Alss zum exempel gebraucht Paracelsus und seine discipuli nack 
art irer curen und medicin fiir das starck hitzig haubtwehe, wie volgt : 
quintam essentiam lactucæ, rosarum, violarum. 

2. Zur stárckung des gesichts und gehörs, auch die fell von augen 
zeücht unnd den leib gesundt behelt : turbit mineralis, essentiam Solis, 
aquam mercurialem. 

3. Wie das haubtwehe müge verjagt werden, die kalten fluss, augen-und 
ohren-schuss miliert, item in zénen an mann und weib : sal raphani, spi- 
eanardi, laurinum. 

4. Zum gedechinus und verstand, auch so das haubt im nackhen whee 
thut unnd sonnst zum magen brauchen wir : quitten und ziment oëll. 

5. Zur onmacht, fallend sucht, haubtwhee und mutterwhe, zum bósen 
mund und schwachen hertzen : spiritum vitrioli, croci, sulphuris, preeci- 
pitatum Mercurii. 

6. Zur wassersucht, haubtstarckung, magen und leberwhee von kelt : 
antimonium, sal artis præparatum und meyenblümli, 

7. Zum purgiren des haubts, magen und leber : oleum Solis, indicam 
nardum, sal antimonii. 

3. Zur taubsucht, melancolei, onmacht, haubtwhee und gaia ze 
aurum potabile, turbit Lun, von rosen die quinta essentia. 
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9. Zu den flüssen so vom haubt uff die brusst fallen : vitriolsaltz 
und sulphur præparatum. 

10. Zu den haubtwehetagen von kelt, vierteglich fleber, magen- 
starckh, stein in lenden und andern kalten kranckheiten : antimonium 
præparatum, lentiscum, persicariam. 

11. Sausen der ohren, haubtschmertzen, aussblest so uss der lebern, 
niern, miltz und blasen entspringen : oleum absynthii, aquam isopi, 
oleum Solis, quintam essentiam camomillæ, 

12. Fur trieffende augen so von flüssigheit des haubts entspringen, 
dessgleichen wider das blutspeyen und vilfeltigen fluss des weibs : es- 
sentiam myrrhæ, aquam galbanum, boperellen essentz, 

13. Wider den melancolischen haubtwehetag und phantasey : sal 
Solis, oleum persicariæ, mysterium berlarum. 

14. Wider den schwindel im haubt, krimme des munds so uss dem 
schlag ervolgt, dessgleichen die fallend sucht : oleum sulphuris, oleum 
citronum, oleum cinamomi, 

15. Zur scherpffung des verstands und schwermiitigkeit des hertzens : 
spiritum vitrioli, sal sulphuris, oleum agaricum. 

16. Wider die schlaffsucht und schwermiitigkeit der brust von gros- 
sem huesten und weehtagen der lungen : aquam cinamomi, aurum pota- 
bile, turbit Martis, oleum margaritarum. 

17. Wider die lungesucht, hussten, ripp und brusst geschwerr : essen- 
Паш Saturni, spiritum liquiritiæ, turbit antimonii, 

18. Wider alle fluss vom haubt so die brusst beschweren, auch sonnst 
weehetagen der zeen : turbit Jovis, sal von alandwurtz, aquam ex floribus 
muscatæ, oleum menthæ, 

19. Wider allen wehetagen des hertzens, brusst und der leber, dess- 
gleichen wider die beermutter : sal fœniculi, essentiam von eheren- 
preiss, oleum succini albi. 

20. Wider alle onmacht und schwacheit der glider, engbrüstigkeit, 
_ krempff und darmgicht : manus Christi Theophrasti, quintam essentiam 
terpentini, oleum aristologiæ, quintam essentiam rute. 

21. Für schwer im schlund, abfallung des zepfllins und derselben 
geschwerr : saltz von calmuss, oleum limonii, pertram oëll, aquam de 
albo excremento canis, 

22. Zur starckung des hertzens, bôse hitz in febris, auch zur dürst- 
leschung und schwiadsucht : essig von negelblumen, quintam essentiam 
von papeln und nesseln. 

23. Wider alle bôse lufft des hertzens zur zeit der pestilentz : oleum 
Solis, saltz von zitteren, oleum rutæ, oleum angelicæ, oleum ex ambra. 

24, Wider alle hitz des magens, lebern und des hertzens : acetum dis- 
tilatum philosophorum, sal limonii, turbit Jovis. 

25. Wider alle schwermiitigkeit des hertzens so verstarkt wirt von 
der lungen : oleum rosmarini, turbit Lune, tincturam Solis, oleum anti- 
monii, 

26. Wider alle fieber, huessten, geschwer der brusst, verhertung des 
miltz, wassersucht, zermalmung des lenndensteins, widerbringung des 


250 Е. WICKERSHEIMER 


harmbs und stárckung des hertzens und aller glidmassen : saltz mastic, 
sal nucis muscatæ, turbit Solis. 

27. Wider alle feber, widerbringung des schlaffs und essen und 
trinckens und zustárckung des magens : turbit mineralis, spiritum vi- 
trioli dulcis. 

28. Wider die hannd Gottes, krempff, hertzzittern, fallend sucht unnd 
aller kaltten nerven, dessgleichen wider alle fluss durch alle glider so 
von keltt entspringen : quintam essentiam de cornu cervi, sal cardobe- 
nedicti, oleum vitrioli dulcis, sal buglossæ. ; 

29. Wider alle gifft des hertzens, mannes und weibs, geschwellen dér 
wanngen und zeen, auch wider das viertegliche feber und wassersucht : 
tincturam Solis, oleum coralforum rubeorum, sai hermodaciyli, tinctu- 
ram antimonii, aurum potabile. 

30. Wider rote flecken des angesichts und geschweerr, auch rote der 
augen : spiritum vini, lac Virginis, aquam ‘Solis. 

31. Wider das dreyteglich fieber und bôse hitz der leber : oleum ci- 
trini, oleum quercinorum foliorum. 

32. Eússerliche cur, welches die leber stárckt, macht gute dewung 
und miltert den bauchfluss : oleum sulphuris, oleum nucis muscate, 
quintam essentiam von burgelkraut und terpentinwasser. 

33. Wider allen huessten und keichen, auch geschweer der lungen : 
oleum vitrioli dulcis, eybischwurtzel, sal scordi, aquam plantaginis. 

34. Wider den aussatz, schwindell, taubsucht, fallendsucht, auch 
weehtagen der ohren, lebern unnd des magens, item vertreibung des 
monstri podagra unnd geschwerr : aurum potabile, spiritum vitrioli, 
oleum Saturni, oleum Solis, sal margaritarum. = 

35.Wider den weehtag pleurisis unnd brusstgeschwerr so vonn keltte 
kombt : turbit Saturni, oleum amigdalarum dulcium, quintam essentiam 
myrrhæ. 

36. Wider verstopffung der leber und gesaltzen flegma unnd coleram : 
sal arti[s], aquam salis communis, quintam essentiam lilii convallii, 
aquam Solis, 

37. Wider alle scheeden, wunden, geschwerr und streich und offnen 
schenckeln : oleum Saturni, Jovis, antimonii. 

38. Wider das bauch-und darmgrimmen, so von böser feüchtigkeit 
und dem feüchten magen entspringt wegen ungeteüeter speiss : quin- 
tam essentiam olivarum, vitrum antimonii, bingelkrautoéll, sal melissa. 

39. Wider lenden, blasen whetag, miltz, leber und beermutter : sal 
cantaridarum, turbit Jovis, oleum cardobenedicti, quintam essentiam 
absynthii. 

40. Wider den stein, blosen, nieren und lennden, darmgicht, blutfluss, 
bringung des harnes : oleum savine, quintam essentiam von eberwurtz, 
antimonium preeparatum, sal radicum violarum. 

41, Wider den stein in nieren, blasen und lenden : oleum bald[imo- 
nize], turbit Martis, sal agrimoniæ, quintam essentiam bassiliscæ, oleum 
Veneris. 

42. Wider alle darmgichtenn, verstopfft coleram, flegma unnd melan- 
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coliam : oleum gamandriæ, schmaltz oder marckh von gemsen, quin- 
tam essentiam margaritarum. 

43. Wider alle scharpffhitzige fieber, nieren -, leber - und miltzgesch- 
“werr : quintam essentiam corallorum alborum, turbit Jovis. 

44. Wider wheetagen der mutter, blosen, nieren, auch derselben 
glieder, dessgleichen wider seitenwehe : oleum artemisiæ, sal antimonii. 

45. Zur stárckung des magens, vertreibung des steins, widerbringung 
des harmbs, fürderung der frawenzeit und wernung der kaltten glidmas- 
sen : sulphur pr&paratum, quintam essentiam rosarum, oleum saxifrages, 
æleum aneti, quintam essentiam Solis. 

46. Wider tarmwehee und der lennden, brustschwerr so von keltte 
entspringt : aurum potabile, seheblumensaltz, tincturam Jovis. 

47. Wider die wassersucht, ausstreibung des harmbs, erkaltung des 
magens, fúrderung der mensium, vertreibung bôser feüchtigkeit auss den 
Jenden, nieren und blasen : oleum aristologiæ, oleum camphore, turbit 
Lune, quintam essentiam rute. 

48. Wider haubtwehe, magen und der leber : tincturam antimonii, 
quintam essentiam reubarbari, oleum juniperi. 

49. Wider verstopffung des leibs, colicam und den windigen magen : 
vitrum antimonii, sal limonii, oleum sene, sulphur sublimatum. 

50. Wider alle bóse feiichtigkeit des magens so von der lebern ent- 
springen, vonn übrig trincken da feber zu besorgen : turbit Solis, oleum 
antimonii, oleum reubarbari, quintam essentiam tapsi. 

51. Zur sterckung des magens, furderung des appetits, ausstreibung 
der wiirms : oleum absynthii, oleum ex floribus nucis muscatee. 

52. Wider alle verstopffung des magens, miltz und leber, darauss 
gross fleber entspringen : antimonium preeparatum, sulphur purgatum 
e sublimatione, quintam essentiam vini, 

53. Wider erkaltung des magens und der leber, dessgleichen ver- 
treibung böser, flegmatischer und colerischer feiichtigkeit, so von der 
gall, miltz und der nieren entspringen : quintam essentiam radicis foeni- 
euli, spiritum zinziberis, oleum panis, quintam essentiam piperis, sal 
cardamomi, oleum calami. 

54. Wider das podagra, so kombt von hitz unnd keltt : oleum Solis, 
‘turbit mineralis, spiritum vini. 

55. Wider alle hitzige fieber, wassersucht, wehetagen des magens 
und lebern : antimonium præparatum, sal coriandri, sal calamni, quin- 
tam essentiam fragum. 

56. Wider die flegma so aus colera entspringt im magen : sal camo- 
millæ, quintam essentiam anisi, sal Martis, oleum Jovis. 

57. Wider den übrigen fluss der weiber, menstruum genandt : oleum 
myrrhe, turbith Lune. 

58. Wider alle hitzige fieber der pestilentz und derselben gifft : quin- 
tam essentiam terre sigillate, sal гие. 

59. Wider die geelsucht, verstopffung der lebern und wehetag des 
smiltz : oleum Solis, oleum antimonii dulcis, oleum Martis. 
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60. Zur stárckung des magens, vertreibung des krebs : sal sulphuris, 
turbit mineralis, sal camphoræ, oleum maioranæ. 

61. Zur offnung der leber, miltz unnd wassergelsucht : turbit Veneris, 
quintam essentiam lilii convallii, oleum vitrioli dulcis. 

62. Wider die ethica, schwermütigkeit der glider und reitzung eheli- 
cher werckh : oleum satyrii, quintam essentiam Solis, turbit Mercurii 
s[e]parat[i], quintam essentiam ellebori nigri. 

63. Wider alle wehetagen der beermutter, ausstreibung derselben 
übriger feüchtigkeit und zur sterckung und widerbringung in ire rechte 
substantz : turbit Solis, sal margaritarum, aurum potabile, oleum cam- 
phore. 

64. Wider verstopffung des leibs, kaltten glider, fiirderung des harnss, 
beybringung eynes natürlichen schlaffs : sal musci, sal persicariæ, bee- 
ren -, taxen -, hirschenschmaltz, 

65. Wider den morbum gallicum, verbrendt coleram, kretz, rauden, 
fistin und krebs, wolff, gesaltzen flegma und malcey : quintam essen- 
tiam Mercurii, oleum ligni quaiac, oleum Saturni, turbit Solis. 

66. Zur reinigung des colerischen gebliits, mherung der haarr, le- 
schung des dursts, eroffnung des leibs : tincturam Martis, turbit Lunæ, 
oleum camphore, spiritum vitrioli. 

67. Wider die verstopffte mutter von kalterfeücht, mit bewegung ires 
natürlichen fluss : tincturam corallorum rubeorum, oleum antimonii, 
turbit Jovis, quintam essentiam terpentini. 

68. Zu arm -, schenckeln -, ripp - und beinbruchen, so wol auch wun- 
den und stichen : oleum vom storckenschnabl, sal mastic, quintam essen- 
tiam terpentini. i 

69. Wider die schwindsucht, zungen-und halsscherpffe : turbit 
Jovis, sal von menwelwurtz, quintam essentiam vitrioli, sal von nater- 
wurtz. 

70. Wider das podagra, gicht und lendenwehe : oleum Solis, turbit 
antimonii, lac Virginis Paracelsi. 

71. Zur mherung des leibs, spermatis und des gantzen natürlichen 
appetits : vitrum Solis, aurum potabile, sal Martis, sal corallorum 
alborum. 

72. Zur scherpffung des gesichts, gehôrs und wider den wind in 
ohren : oleum antimonii, sulphuris, vitrioli. 

73. Wider die schleimige feiicht in nerven, podagra, allerley lehe- 
mung, haubtwhee oder contractur, schleg, fallend sucht und maniam : 
oleum de margaritis, quintam essentiam Solis, sal Lune, spiritum vitrioli 
amari. 

74. Wider verbrente bôse feiicht, melancoley und wass diesen ver- 
wandt : turbit Martis, quintam essentiam gemmarum, turbit Mercurii, 

75. Zu der cur der fistel, faulfleisch und unreinen wunden und sche- 
den : oleum Saturni, sal aluminis. 

76. Wider haubtwehe, phantasey, etc, : oleum Solis, turbit mineralis,. 
tincturam margaritarum, oleum de persicaria und, etc. 
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Ces soixante-seize articles, qui dans l’original ne sont pas numé- 
rotés, constituent une sorte de catalogue de maladies. Chacun 
d’eux groupe des affections parfois dissemblables, mais justiciables 
d'une thérapeutique commune. Aucun ordre logique; mêmes 
remèdes et mêmes maladies reviennent à plusieurs reprises, diffé- 
remment associées, au cours de ces vingt pages. 

Le titre « Arcana », autant dire « mystères » qui ailleurs (3) 
désigne une collection de recettes également attribuées à PARACELSE 
mais différentes de celles-ci, n’a pas été donné par HERTENFELS, 
mais ajouté, comme nous l’avons vu, par une autre main que ia 
sienne. Il est du reste conçu dans l'esprit de PARACELSE qui dit dans 
le Paragranum : « Also in arcanis ligt des arzets apoteken », et 
quelques lignes plus loin : « Arcanum und krankheit das sind con- 
traria. Arcanum ist die gesuntheit und die krankheit ist der gesun- 
theit widerwertig; dise zwei vertreiben einander, jedweders das 
ander » (4). Toutefois aucune dose n’est indiquée, en dépit de la 
recommandation de PARACELSE dans le troisième des sept écrits 
pour son apologie : « Ich scheit das, das nit arcanum ist, von dem, 
das arcanum ist, und gib dem arcano sein recht dosin » (5). 

A de très rares exceptions près (morbus gallicus — 65 en est 
une), les noms des maladies sont en allemand. Aucun n'offre de 
difficultés; de ceux dont l'usage ne s’est pas maintenu, il n’en est 
pas un seul que je n’aie trouvé dans l'excellent dictionnaire de 
HÓFLER (6). 

Les remèdes opposés a ces maladies sont au nombre de cent- 
treize, étant entendu qu’une même substance peut être employée 
sous diverses formes : eau, huile, quintessence, sel, teinture, etc. 

Quatre-vingts simples appartenant au règne végétal forment 
plus des deux tiers de cet arsenal thérapeutique. La flore indigène 
y est prépondérante, mais les drogues exotiques n’en sont pas 
absentes et le Nouveau-Monde lui-même est représenté par le bois 
de Gaïac-65 (Gayacum officinale Г.) auquel, à l’exemple de Para- 


(3) Manuscrit Voss. chym. Q 14 de la Bibliothèque de l'Université de Leyde. 
— Cf. Kart SupHorr. Versuch einer Kritik der Echtheit der Paracelsischen 
Sehriften. II. Paracelsische Handschriften. Berlin, G. Reimer, 1898, p. 208-209. 

(4) THEOPHRAST von HOHENHEIM, gen, Paracelsus. Medizinische, naturwis- 
senschaftliche u. philosophische Schriften, hrsg. v. K. Sudhoff, VIII, 1924, 
». 88-89. 

(5) Ibidem, XI, 1928, p. 140. 
_ (6) М. Hörrer. Deutsches Krankkeitsnamen-Buch, München, Piloty u. 
Loehle, 1899, in-8°, XI-922: p. 
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CELSE (7), l’auteur fait confiance pour la guérison du mal français 
et de quelques autres maladies. 

Les noms, presque tous latins, ne prétent point 4 équivoque & 
l'exception d'un seul : oleum bald. - 41. Faut-il lire « baldrianae >, 
néologisme possible forgé d’après « baldrian », nom allemand de la 
Valériane (Valeriana officinalis L.) (8)? J'inclinerais plutôt à re- 
connaître dans cette abréviation 1'Ache (Apium graveolens L.), qui, 
d’après un vocabulaire latin-allemand de la fin du ху’ siècle aurait 
reçu le nom de « baldimonia » (8). 

Les seuls noms allemands de plantes sont les suivants : aland 
wurtz-18 (Aunée, Inula Helenium L.); bingelkraut -38 (Mercu- 
riale, Mercurialis annua L.); boperellen - 12 (Alkekenge, Physalis 
Alkekengi L.); burgelkraut - 32 (Pourpier, Portulaca oleracea L.); 
calmuss - 21 (Acore, Acorus calamus L.); eberwurtz- 40 (Carline, 
Carlina vulgaris L.); eherenpreiss - 19 (Véronique, Veronica offici- 
nalis L.); eybischwurtzel - 33 (racine de Guimauve, Althaea of fici- 
nalis L.); menwelwuriz-69 (Oseille, Rumex acetosa L.); meyen- 
biümli- 6 (Muguet, Convallaria maialis L.); naterwurtz - 69 (Vipé- 
rine, Echium vulgare L.); negelblumen - 22 (Giroflée, Caryophyllus 
aromaticus L.); пеззет-22 (Ortie, Urtica urens L.); papeln - 22 
(Mauve, espèce du genre Malva L.); pertram - 21 (Pyrèthre, Chry- 
santhemum Parthenium Pers.); quitten - 4 (Coing, Cydonia vulga- 
ris Pers.); rosen - 8 (Rose, l’espèce la plus employée alors en phar- 
macie étant la Rose de Provins, Rosa gallica L.); seheblumen - 46 
(Nénuphar, Nymphaea alba L.); storckenschnabl- 68 (Herbe à Ro- 
bert, Geranium Robertianum L.); terpentin-32 (exsudation oléo- 
résineuse du Térébinthe, Pistacia Terebinthus L.); ziment - 4 (Can- 
nelle, Cinnamomum Ceylanicum Breyn.); zitteren-23 (Citron, 
espéce du genre Citrus L.) (9). 

J’ai compté dix-neuf remédes minéraux. Tout d’abord les sept 
métaux : or, argent, fer, vif-argent, étain, cuivre et plomb, désignée 
par leurs noms planétaires : Sol, figuré aussi par son signe astrolo- 
gique, un point au centre d’un cercle, Luna, Mars, Mercurius, Jupi- 


(7) Voir « Libellus de xylohebeno » et « Vom Holz Guayaco gründlicher 
Heilung >», р. 365-372 du tome III, 1930 et р. 61-66 du tome VII de l'édition 
précédemment citée. 

(8) Du Слмав, Glossarium medie et infimæ latinitatis, éd. L. Favre, I, 1883, 
p. 54. 

(9) L’Acore : 53, 55, la Cannelle : 14, 16, le Citron : 14, 31, la Mercuriale > 
2, le Muguet : 36, 61, la Rose : 1, 45, le Térébinthe : 20, 67, 68 sont aussi cités 
en latin, ; 
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ter, Venus, Saturnus. L’or potable (aurum potabile - 8 et passim) 
bien que synonyme de teinture de Soleil (tinctura Solis - 25) (10), 
figure dans le méme article que celle-ci (-29). Le turbith minérai 
(turbit mineralis - 2 et passim) est un sulfate à base de mercure; 
il se peut qu'il soit identique au turbith de mercure (turbit Mer- 
curti - 62, 74). 

Aux pierres précieuses (gemmae - 74), nous rattacherons, suivant 
l'usage du temps, les coraux rouges (coralla rubea - 29, 67) ou blancs 
(coralla alba - 43, 71) et les perles (margaritae - 16 et passim, ber- 
lae - 13). Voici encore Раша (alumen-75), Vantimoine (antimo- 
nium) qui apparaît dans dix-neuf articles (-6 et passim), le sel 
ordinaire (sal commune - 36), le soufre (sulphur-5 et passim), le 
succin (suceinum album - 19), la terre sigillée (terra sigillata - 58), 
le vitriol (vitriolum) cité dans douze articles (-5 et passim), dans 
l'un (- 73) avec l’épithète « amarum », dans d’autres (- 27, 28, 33, 
61) avec l’épithète « dulce ». 

Le règne animal fournit huit substances : Pambre gris (am- 
bra - 23), les cantharides (cantaridae - 39), la corne de cerf (cornu 
cervi-28), Vexerément blanc de chien (album excrementun 
canis - 21), enfin quatre graisses, d'ours, de blaireau, de cerf ei de 
chamois, cette dernière pouvant être remplacée par la moelle du 
. même animal (beeren-, taxen-, hirschen-schmaltz - 64, schmaltz 
oder marckh von gemsen - 42). 

Le pain et le vin sont représentés, le premier par son huile 
(oleum panıs - 53), le second par son esprit (spiritus vini- 30, 54) 
et par sa quintessence (quinta essentia vini - 52). 

Pour finir, les remèdes alchimiques : sal artis - 6, 36 et acetum 
distilatum phijosophorum - 24. Quant à lac Virginis ou lac Virginis 
Paracelsi - 30, 70 et à manus Christi Theophrasti - 20, c'est en vain 
que je les ai cherchés dans les œuvres du maitre. 

Il nous reste à examiner les deux pages qui se trouvent en tele. 

Elles sont signées de « Casparus Ullricus Hertenfels, Basilien- 
‘sis », personnage sur lequel les Archives d'Etat de Bâle sont 
muetles, ainsi qu'a bien voulu me le faire savoir M. le Dr August 
BURCKHARDT, archiviste-adjoint. Je ne Pai pas rencontré non plus 


(10) Jomann GEoRG Sacs. De auro potabili genuino seu tinctura Solis secun- 
dum secretiorem Paracelsi mentem præparata, remedio contra multos contu- 
maces morbos probato. Iene, typis et impensis Jo. Bernh. Helleri, 1748, in-4°, 
XVI pe | 
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en consultant à la Bibliothèque de Bale une copie des matricules de 
l’Université. 

Par contre il apparaît dans le manuscrit Voss. Chym. Q 17 de la 
Bibliothèque de l'Université de Leyde. 

Ce manuscrit est un recueil de traités d’alchimie dont deux 
portent le nom, d’ailleurs fictif, de PARACELSE : Thesaurus thesau- 
rorum alchymiae Theophrasti et Colloquium Wolfgangi Wapplert 
et Christophori Schaffneri cum Theophrasto Paracelso (11). 
SUDHOFF a donné du premier une édition à laquelle le manuscrit 
de Leyde a fourni quelques variantes (12). Tous ces traités sont 
de la main d’un médecin d’Augsbourg, Carolus WIDEMANN qui mit 
plus de six ans à les copier, d’avril 1588 à septembre 1594. Parmi 
ceux qui lui procurérent des textes, WIDEMANN cite, ainsi que le 
rapporte SUDHOFF (13), Gabriel OERTEL, Asmus ROTH, d’Augsbourg, 
Johannes VOGLER, bourgeois de Strasbourg (14), Johannes MOLITOR, 
étudiant en médecine et surtout Caspar Ulrich HERTENFELS qu'il 
appelle « Hartenfels », « Harttenfels » ou « Hartenfelsius » (15) et 
qu’il qualifie de Bálois et en outre de bourgeois et de médecin de 
Strasbourg. Nous n’avons trouvé aucune trace de HERTENFELS à 
Bâle; à Strasbourg, par davantage. 

M. le D' G. J. LIEFTINCK, conservateur des manuscrits de la 
Bibliothèque de Leyde a pris la peine de relever à mon iatention 
les endroits du manuscrit où il est mentionné (fol. 260, 276 r° et v°, 
296, 311, 317 v°). 

Nous voyons par là que HERTENFELS tenait d’un Suisse, Caspar 
BLUEMENHAUER la plupart de ces traités et que, parmi ceux-ci, il 
en était un auquel il attachait une valeur particulière : « Nachvol- 
gende stein und philosophiam... hatt Caspar Ulrich Hartenfels 
bekommen vonn Caspar Bluemenhauer, Helvetio, sagt er habs mitt 


(11) Catalogus librorum tam impressorum quam manuscrip‘orum Biblio- 
thece publice Lugduno-Batave, opera Wolfredi Senguerdii, Jacobi Gronovii et 
Johannis Heyman, I, 1716, p. 364. Е 

(12) Edition citée, XIV, 1933, р. 693 et suiv. 

(13) К. SupHorr, Versuch einer Kritik..., II, р. 179-180. 

(14) Hans Vocten, tonnelier, originaire d’Endingen (Bade), acquit le droit de 
bourgeoisie à Strasbourg à la suite de son mariage béni dans l’église Saint- 
Thomas, le 4 août 1572, avec Marguerite Ingweilerin qui, en 1593, devenue 
veuve, épousa MicHEL BENTZ, de Weyer, au Val de Munster. — Renseignements 
dus à M. Raeuber, directeur honoraire des Archives de la ville de Strasbourg. 

(15) Nous préférons à cette forme qu’on trouve aussi dans le titre forgé 
après coup du manuscrit de Strasbourg, celle de la signature autographe du 
personnage. 
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aug gsehn dass es ain warhait sei » (fol. 276 v°). Hertenfels con- 
naissait un autre secret qu’il ne confia que dans le plus grand mys- 
tere : « Secretum Caspari Оше Hartenfels, Basiliensis, civis et 
medici Argentoratensis, welches er mir im geheims zu lesen gege- 
ben, und ich also bald raptim abgeschreben hab, 6. maii anno 
1589... » (fol. 276 r°). HERTENFELS n'était d’ailleurs pas le proprié- 
taire du manuscrit qui lui avait été seulement prété, et moyennant 
caution : « Hatts im auch ein anderer vertrautt, ist also nitt sain 
aigen. Ist dafür 1500... (?) geben worden (fol. 276 r°, note mar- 
ginale). 

Revenons à ce qui, dans le manuscrit de Strasbourg sert d’intro- 
duction aux « Arcana Paracelsica ». 

Il s’agit d’une supplique présentée à Leurs Graces les régents 
d'un Etat, en vue d'en obtenir la permission de franchir les fron- 
tières de cet Etat et d'y exercer la médecine, « passiren und practi- 
cirn lassen ». Du mot « passiren » on peut conclure que le requé- 
rant était un guérisseur ambulant et qu'il ne songeait pas à un éta- 
blissement définitif. 

La supplique n’est pas datée, mais elle est certainement posté- 
rieure à 1541, date de la mort de PARACELSE, puisqu'il est question 
de celui-ci au passé : « löblicher gedechtnus ». 

Les destinataires ne sont pas désignés. On a voulu reconnaiire 
en eux les conseillers de la ville de Bâle (16). Ceci est peu vrai- 
semblable. Les termes de la supplique font supposer qu’elle émane 
d'un étranger plutôt que d’un citoyen connu de ceux à qui il 
s'adresse. 

Il est vrai que le papier sort des cuves du fabricant Nicolas 
HEUSLER, de Bâle, ce qui se voit par le filigrane, une crosse de Bâle 
couronnée et accompagnée des initiales N H M, mais les produits 
de HEUSLER se rencontrent bien loin de Bâle, en Suisse, en Bade, 
en Franche-Comté et jusqu’à Oberlahnstein, à Brême et en Hol- 
lande (17). Le filigrane ne saurait donc fournir d'indication sur 
l’origine du document. Tout au plus permet-il d’en déterminer un 
peu plus exactement l’époque; il ne saurait être antérieur à 1574, 
date à laquelle Nicolas HEUSLER commence à être cité (18). 

(16) Katalog der К. Universitäts-u, Landesbibliothek in Strassburg; die 
deutschen Handschriften, von Ароге BECKER, Strassburg, Karl J. Trübner, 1914, 
in-8°, р. 127. 

(17) C.-M. Briquer, Les filigranes, 1907, I, р. 110-111, fig. 1345 et suiv. 


(18) Pauw Hertz, Les filigranes avec la crosse de Bâle, Strasbourg, J. H. Ed. 
Heitz, 1904, in-4°, р. 6, note 6, fig. 89-90. 


258 E. WICKERSHEIMER 


Résignons-nous donc á ignorer le nom de la ville sur le terri- 
toire de laquelle HERTENFELS souhaitait pouvoir s'adonner, au 
moins temporairement, á la pratique médicale. Ce qui mérite d'étre 
souligné, c'est ce sur quoi il appuie sa demande. Il ne se targue 
point de titres universitaires dont il serait sans doute bien en peine 
de montrer les parchemins. Il préfère insister sur sa qualité de 
Paracelsiste fervent, ne reconnaissant d'autre maître que THéo- 
PHRASTE. Il ne méprise pas, assure-t-il, le galénisme encore omni- 
potent dans les écoles, mais on peut supposer que ce n'est lá qu’une 
clause de style. En tous cas il ne cache pas son ignorance de la 
médecine orthodoxe : « Dann ich der galenischen facultet art und 
process nit erfharen, weiss mich auch uf dieselben dissmals keins- 
weg zu referiren... » 

En quoi il n’est pas mauvais psychologue. « Que m’apprenez- 
vous de rare et de mystérieux? » demandait Irène au dieu d’Epi- 
daure. De tout temps les hommes, et plus spécialement les grands 
de ce monde, ont fait crédit aux doctrines médicales nouvelles, sur- 
tout lorsqu’elies affectent des allures révolutionnaires. Témoin le 
mesmérisme, témoin l’homéopathie. Il serait aisé de citer d’autres 
exemples et d’un passé plus récent. « Kurpfuschertum für gebildete 
Leute », me disait un jour SUDHOFF, à propos de l’un de ces 
derniers. 

Aussi je soupçonne quelque romantisme dans l’idée qu’on se 
fait généralement de la carrière terrestre de THÉOPHRASTE. A-f-1} 
été vraiment le « médecin maudit de son époque, réprouvé perse- 
cuté, incompris » (19) que naguère encore on s’est plu à repré- 
senter? 


Dr Ernest WICKERSHEIMER. 


(19) Discours du Dr Pevorrı à la Société suisse de Chirurgie, 1° juillet 1947. 
Cité dans Progrés médical, 10 septembre 1947. 


Pour l'édition 
de la correspondance de Lavoisier 


Les circonstances n’ont pas permis, en 1943, de commémorer 
avec l’éclat convenable le 200° anniversaire de la naissance de 
LAVOISIER, mais peut-être n’est-il pas trop tard pour attirer l’atten- 
tion sur une maniére fort effective de célébrer une mémoire illustre; 
le service susceptible d’être rendu à l’histoire des sciences compen- 
sera largement l’apparente négligence de cet anniversaire. 

Les six volumes des Œuvres de Lavoisier publiées de 1864 à 
1893 par les soins du Ministre de l’Instruction publique, doivent 
être considérés comme incomplets et inachevés : en effet, ils ne 
comportent pas la correspondance. GRIMAUX, à la fin de l’avertis- 
sement du tome VI, avait annoncé son dessein de donner aussi la 
correspondance; « alors seulement, disait-il, sera achevé le monu- 
ment que M. Dumas avait rêvé d'élever à la gloire de LavotstEn, le 
plus grand homme de science qu’ait possédé la France ». 

L'édition critique de la correspondance complète de LAVOISIER 
nous paraît être une des tâches les plus urgentes qui attendent les 
historiens des sciences de France; ils se doivent de combler la plus 
sérieuse lacune de la littérature relative à l’histoire de la science 
francaise; de même, soit dit en passant, on se réjouit d'apprendre 
que la Royal Society vient de reprendre le projet dont elle avait 
commencé la réalisation en 1939 : l’édition de la correspondance 
de NEWTON, afin de combler la lacune la plus grave de la littérature 
relative à l’histoire de la science anglaise. 

Deux institutions au moins sont qualifiées pour susciter et en- 
courager l’entreprise que nous avons l’honneur de proposer : 
l'Académie des Sciences de l’Institut de France, l’Union internatio- 
nale d'histoire des sciences. Cette entreprise comporte une étape 
préliminaire : Pexpérience montre (1) qu'il est indispensable de 
débuter par la publication d'un Catalogue de la correspondance 
compléte. C'est seulement lorsque ce catalogue aura été critiqué et 
complété, que l’on pourra aborder l’édition définitive de la Corres- 

(1) Nous songeons par exemple á la publication hátive, faite dans de mau- 
vaises conditions et sans annonce préparatoire, de la Correspondance du grand 


Ampère, par L. ов Launay; A peine les deux volumes avaient-ils paru (1936) 
qu'on dut envisager un troisième volume complémentaire (publié en 1943). 
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pondance, pour laquelle les grandes éditions de Мекземхе, DES- 
CARTES et HuyGENs offrent d’admirables modèles. h 

Les institutions que nous venons de nommer ne pourraient- 
elles se concerter afin de nommer un Comité, dont la premiere 
mission consistera à répandre un appel qui devra être largement 
diffusé? Cet appel, destiné à provoquer une vaste enquête prélimi- 
naire, systématiquement menée, devra avoir un caractère essen- 
tiellement pratique : il aura pour but de permettre d’établir la liste 
des documents publiés et des manuscrits inédits. Ce Comité, dans 
lequel il eût été indispensable de voir figurer notre éminente et très 
regrettée collègue Mme Hélène METZGER, deyra envisager la coop- 
tation de membres n’appartenant pas aux susdites institutions, car 
on ne peut courir le risque de se priver du concours extrémement 
précieux de personnes fort compétentes en ce qui concerne LAVOI- 
SIER : collectionneurs, érudits (le docteur P. LEMAY, qui a cité des 
lettres de sa collection personnelle; M. Henry GUERLAC) ou des- 
cendants de Lavoisier (Mme Pierre de CHAZELLES). L’appel n’ex- 
clura évidemment pas le dépouillement des sources fondamentales 
(archives de l’Académie des Sciences (2), etc...) et de la littérature 
où, occasionnellement mais rarement, des lettres ont été pu- 
bliées (3). 

Si le V* Congrès international d'histoire des sciences veut bien 
approuver nos propositions (4), justifiées par l’admiration qu’on doit 
professer pour un des plus grands génies dont s’honore l’humanité 
et qui peut être tenu pour le plus bel écrivain scientifique de langue 
française (5), nous osons attendre du Congrés qu'il consente a 
décider de façon précise des modalités d’application de ces propo- 
sitions, dont la réalisation ne peut être que collective. 


Jean PELSENEER, 
Chargé de cours à l'Universilé libre de Bruxelles, 
Secrétaire du Comité belge d'Histoire des Sciences. 


(2) Les manuscrits de Lavoisier : notes, correspondance, registres de labo- 
ratoire, etc., remplissent 26 cartons des archives de l’Académie. 

(3) Voir notamment Nature, vol. 130, n° 3272, 1932, July 16, p. 97; Bull, Soc. 
fr. d’hist. de la médec., t. 28, 1934, pp. 194-8 (voir aussi pp. 146 et 156) et t. 29, 
1936, p. 163; Osiris, vol. I, janv. 1936, pp. 176-8; Archeion, vol. 25, 1943, pp. 
237-8. 

(4) Cet article est en effet le texte d’une communication au Congrès de 
Lausanne. 

(5) « … l’homme le plus complet et peut-être le plus grand génie que la 
France ait produit dans les sciences » (Léon Bixet, Figures de savants français, 
1 vol., Paris, Vigot, 1946, p. 35). 


A survey on the zoology 
of the 


ancient Sumerians and Assyrians” 


1. This short survey permits only to give the mere frariework on 
the sources and facts of the animal knowledge of the ancient Su- 
merians and Assyrians. A more extensive survey is in press (Bo- 
denheimer 1948). Until now one essential condition for a success- 
ful analysis of this field has been wanting : The fauna of modern, 
and still more of ancient Mesopotamia was extremely badly known. 
The very useful « Fauna of Iraq », a compilation of all the collec- 
tions made by members of the Mesopotamian Expeditionary Force 
in the last war formed almost the only reliable guide in this field. 
But the rambles of these collectors were restricted to the lowlands 
of С. and 5. Irak. This homeland of the Sumerians is very different 
in character and fauna from the mountains of Iraki Kurdislan 
with Kalaat esh Shergat, the heart of the Assyrian lands, on their 
southwestern border, the fauna of which was almost unknown. 
This mountain fauna with fallow - red an roe — deer, with wild 
goat, ibex and wild sheep, with the bear, etc. was familiar to Assur, 
but exotic to Sumer. And the lowlands, where the Assyrians 
roamed and hunted, were the steppes of the Gezirah and of the Pal- 
myrene, with onager, wild bull and bustard. The Sumerians 
extended their hunts into the deserts of С. and $. Irak and into 
the Syrian Desert, where oryx and ostrich roamed. Rivers and 
swamps hide elephants and beavers in the Khabur region, wild 
lions and boar in the thickets along the rivers. A one year’s stay 
in Irak as entomological adviser, whilst insufficient to explore the 
details of the northern fauna, enabled the lecturer to learn muck 


(1) Communication faite au Congrés de Lausanne. 
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of the essential features of the various natural regions of that 
interesting country. 

The main sources of the knowledge about the ancient zoology 
of Mesopotamia are the following : 


2. Hunting was a royal sport. Hunting records of elephants, 
lions, onagers, aurochs, etc. are included in the inscriptions on 
steles of many kings. We select a few for reproduction : 


Tiglath-Pileser I. 

The gods Urta and Nergal have given their terrible weapons 
and their majestic bow into my lordly grasp. At the bidding of 
Urta, who loves me, four wild bulls, mighty and of monstrous size, 
in the desert of the land of Mittani, near the city of Araziki, with 
my mighty bow, with my iron spear, and with my sharp darts, 
I killed. Their hides and their horns I brought into my city Ashur. 
Ten mighty elephant bulls I slew in the country of Harran, and in 
the district of the river Khabur. Four elephants I caught alive. 
Their hides and their tusks, together with the live elephants, I 
brought into my city Ashur. 

At the bidding of Urta, who loves me, I have slain 120 lions 
by my bold courage and by my strong attack, on foot. And 
800 lions I have laid low from my chariot with? javelins. I have 
brought down all (kinds of) beasts of the field, and birds of the 
heavens that fly, are among my hunting spoils. 


Assur-Nasir-Pal. 

O future prince among the kings, my sons, whom Ashur shall 
call by name, or future peoples, or servants of kings, or noble, 
or high official : Thou shall not abuse these creatures before 
Ashur. Urta and Nergal, who love my priesthood, intrusted to me 
the wild creatures of the field, commanding me to follow the chase. 
30 elephants from ambush I slew, and 257 mighty aurochseh in my 
hunting —, chariots and by my lordly attack I brought down with 
my weapons, and 370 mighty lions, like caged birds, I slew with 
the javelin. ; 

A number of most interesting records on the elephant hunt of 
Tutmosis III. On the shores of the Lake Niyi (possibly the Lake of 
Antioch) are preserved, to which Yevin (1937) has given a most 
picant interpretation. He suggests that this hunt was a plot of the 
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defeated Hittite kings to get rid of the victorous pharao by the 
elephants, as the pharao and his following were entirely unac- 
quainted-with the habits of the beasts and with the mode of their 
hunting. 


3. Attempts to form zoo-parks and to acclimatize animals and 
plants from foreign regions are likewise preserved in a number of 
inscriptions on steles, indicating the great estime in which such 
attempts were held at that time. 

Thus Tiglat-Pileser I. records : « In the days of cold, frost and 
rains, in the days of the burning Sirius, he caught in the mountams 
of Ashur and of Khana (near Sulaimaniye) and in the mountains 
of Armenia male and female wild goats, male and female decrs 
with nets, collected them into herds and let them reproduce. He 
held these herds as valuable as his cattle. Leopards, bears, wild 
boar, large birds did he kill, together with the onager, gazelles and 
the cheetah. » 


And Assur-Nasir-Pal boasts : 


« In these days I received with the tribute small and large mon- 
keys. I brought them to Ashur and let increase their herd at 
Kalakh abundantly. I showed them to all my subjects. By stretching 
out my arms and by the courage of my heart did I catch 15 strong 
lions from the mountains and from the forest. 50 lion cubs did 
I collect and put them inlo cages and let them increase. I caught 
living leopards with my hands. I brought herds of wild bulls, of 
elephants, living lions, monkeys, wild asses, gazelles, deer, bears 
and cheetahs into my town of Kalakh and showed them to ail my 
subjects. » 

Many are the records, often depicted, of such tribute and of 
gifts of living wild animals on Assyrian steles. 

Among the records of animal introductions we refer to the 
record of a governor of a Middle Euphrates (about 1200 B.C.) : 

« I, Shamash res Usur, the governor of Sukhi and Ma’er, have 
brought the honey-flies (honey-bees), which collect honey and 
which none has seen since the days si? my forefathers, from the 
mountains of the Kabkha-people. I have settled them in the gar- 
dens of the town Gabberini, so thal they may collect honey and 
wax. I know the preparation of the honey and of the wax, and 
my gardeners also know it. Who ever may come later, may ask 
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from the elders of this country : Is it true that Shamash res Usur, 
the governor of Sukhi, has introduced the honey-fly into the land 
of Sukhi? » 

Whilst Iraki Kurdistan is an ancient centre of bee-keeping, as 
is proved by old Hittite documents, all attempts to introduce this 
craft into Middle and Lower Mesopotamia, in the days of Shamash 
res Usur as well as in the days of the Babylonian Talmud, remained 
passing periods only. si 


4. Another interesting source is the animal lore. Fables of ihe 
wolf and of the foxjackal are very old and were still popular in the 
early Syriac literature. It becomes increasingly manifest, that ani- 
mal fables, which came to us under the name of Aesop, have an 
old Sumerian and Assyrian background. Thus we find almost the 
identical tale of the discussion between the datepaim and the taniu- 
risk, or the fable of the mosquito, which asks the elephant : Huve 
I been too heavy a burden?, with the elephant answering : I did not 
know that you was sitting on me. Who are you? I did not know 
that you left me. 

Animal epos on the wolf and the fox, on the horse and the oxen 
are preserved. 

A few animal proverbs are : 


The scorpion has killed a man. What may be its advantage? 

A piece of linen is spread for a flea, a tissue for a moth, a granary 
for grain pests. 

The cattle of the neighbour feeds the grass, your own cattle rests 
on good pasture. 


The proverbial fable was well developed : 


The spider laid an ambush for a fly, 
the chamaeleon is indignant about the ambush for the fly. 


The wolf who does not know the exit of the town 
is perseculed in its streets by the hogs. 


The horse in heat, which copulates with a she mule, lisples in 
her ear : 

The fillen which you will bear, will be ardent as myself, 

not similar to an ass under the yoke. 


eur 
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Or the dog, when attacked by a wolf, advises the later better to 
select a cow as its prey, as one dog will not suffice to still its 
hunger. 


5. The study of animal omina was a real art, restricted to certain 
priests, not less important than astrology. Whilst we are unable 
to call these observalions scienee proper, they led to the accumula- 
tion of much knowledge. Of special importance for auguries was 
the sheep-liver. Every morphological varialion of any of the many 
recognised parts and appendages of the liver was minutely des- 
cribed and interpreted. A number of Jiver models in clay, inscribed 
with some explanations for the bcüefit of the priest-students of 
this special branch, have been found in various temples. Some such 
rules regarding the « finger » of the liver, are : 


When the finger is like a lion’s ear, the prince will be without his 
equal, 

When the finger is as the lion’s ear, but clefted on its upper part, 
your army will be abandoned by the Gods at the begin of the 
campain. 

When the finger is as the lion’s ear, but it lies in a groove, your 
army will be abandoned by the Gods at the begin of the campain. 

When the finger is as the lion’s ear; but the right part of the 
backside is missing, the army of the enemy will be without its 
equal. 

When the finger is like a Jion’s ear, but the left part of the back- 
side is missing, your army will be without its equal. Etc., etc. 


Other omina are taken from the observation of living animals, 
mainly birds, reptiles, insects, also mammals, fish, etc. Important 
are the species and their character (large strong, curageous, clever 
or the reverse), their colour, sex, their action (flying, preying, 
standing, sitting, menaced or menacing, fleeing), their voices, their 
numbers and the locality where they appear and from which side 
they appear. Hour and month, copula among different species, tera- 
tological births, etc. were the criteria of each augury. They show 
much resemblance with the later interpretations of animals ın 
dreams. 

Omina from wild cattle : 


When a wild cattle rests before the gate of a town, the enemy will 
besiege the town and this gate will be obstructed. 
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When a wild cattle penetrates the interior of a town, the enemy 
will destroy this town. 

When a wild cattle joins domestic cattle and remains on their pas- 
ture, this is favourable; but if it leaves the domestic cattle on 
the same day and runs away, this is unfavourable. 


A few from among 60 ant omina : 


When dark and black ants appear in the house of a man, the owner 
of the house or his wife will die. 

When winged black ants are seen in the house of a man, the house 
will be destroyed and his son will die. ; 

When dark-red ants kill black ants in a house, disastre will 
occur in it. 

When ants transport their « eggs » from a house, the house wil' 
prosper. 

When small ants enter a house and fight, there will be discord in 
the house. 


6. Abundant are animal illustrations in all periods of ancient 
art in Irak. They begin with animal figurines and end with monu- 
mental reliefs. The great reliefs of Kujunjik and others have been 
adequately reproduced by Layard and the following generations 
of Assyrian archaeologists. The small ari objects have been compe- 
tently discussed by Miss Van Buren (1939). Especially in the 
reliefs, but also in a number of figurines. and cylinder-seals the 
animals are depicted often with great naturalistic exactitude, which 
permits exact identification. Hilzheimer is well merited about the 
first analysis of this ancient fauna. We also wish to point out, that 
the Assyrian reliefs show a very fair conception of the landscape as 
a whole, as a few slides will illustrate. 

The full discussion of the fauna depicted in ancient Mesopota- 
mion art will be reserved for the above mentioned publication. 


7. All the sources, mentioned so far, together would give a vivid 
picture of the fauna of ancient Irak. But in addition we possess 
from this country the oldest books on zoology in the form of bilin- 
gual lexica of the Assyrian period. The most important of these 
lexica for the zoologist is apparently the series called Harra = Hu- 
bullu, the first specimen of which was discovered in the library of 
Assur-Bani-Pal (7th century B. C.). The most important 14th tablet 
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of this series, containing the names of the terrestric animals, has 
been splendidly edited by Benno Landsberger (1934). Oppenheim 
and Hartmann (1945) have recently added the bare name-list of 
tablet 13, treating the domestic animals. The animals of the air 
and of the waters, enumerated in the following tablets, are unfor- 
tunately still unedited. 

The Hara = Hubullu gives in the first column the Sumerian 
name, which is followed in the column to its right by the Assyrian 
equivalent. Whilst most of the Assyrian translations are authentic, 
there is a number of names, which were not well understood any- 
more, thus as the lines concerning camel and elephant wich in the 
Sumerian text refer to forms of the aurochs. This means, that not 
all Assyrian translations can be accepted as refering to the true 
Sumerian meaning of the word. The sequence of the animals 
reveals the ancient zoological system of the Sumerians. This system 
is expressed by denominative prefixes, which were written, but not 
pronounced. Each of these prefixes refers to a zoological group in 
Sumerian taxonomy. Many of the names are accompanied by popu- . 
lar epitheta ornantia, such as « furious », red, ete., by references 
to the habitat, such as « snake of the grass », or to mythological 
references. 

The major groups of the Sumerian animals of the 14th tablet 
are, arranged by prefixes : 


Préfix-group No. in Landsberger’s Zoological group. 


edition 
mush 1-46 snakes 
am (+ sun + silam) 48 - 60 aurochs 
ur (+ sal) 61-98 dog, wolf, etc. 
sa 108 - 115 small wild-cats 
az 120 bear 
ug 121 - 136 lion 
lu (+ si) 145 - 146 deer 
dara 147 - 150 wild goat, ibex 
mash 151 - 153 gazelles 
shakh (+sal + tab) 159-183 pig 
pesh 184 - 198 small rodents 
nin 200 - 204 mungo and other small 


carnivora 


268 F.-S. BODENHEIMER 


bar 205 - 206 hedgehog, ratel 

erne (+ kun) 207 - 215 lizards 

ilu 225 - 226 crab 

buru 228 - 244 most Orthoptera 

uh 253 - 272 ' vermin of man, stores, 
` agricultural 

za (+ ush) 273 - 279 caterpillars or beetles 

pests 

mar 283 - 289 earthworms 

girish 296-298 (-303) Lepidoptera 

num 304 - 332 Diptera, Hymenoptera 

mul 340a - 345 Mollusca 

kuli 347 Odonata 

kishi 352 - 359 ants 

gir 361 - 370 scorpions 

ne 376 - 379 Amphibia 

u, nig, gar 387 - 409 animals in general 


The basic division of the animal kingdom into animals of the 
land, the air and the waters has been preserved in all Semitic tra- 
ditions. We find this essential division in the Bible, which adds the 
division of the terrestric animals into beasts, creeping things (rep- 
tiles, small mammals, most insects) and flying creeping things 
(such as flies or moths). With regard to the animals of the air we 
know that the bat is included, whilst we ignore if the flying insects 
reappear there. With regard to the animals of the water all marine 
mammals, perhaps also otter and — if known — beaver are 
included. The same system has survived in the Babylonian Tal- 
mud, where for instance the uh-group, the worms or Tholaim, Sas, 
etc., form the same group. The mammals, reptiles and insects of 
tablet 14 of the Hurru = Hubullu are discussed in detaii in the 
above mentioned publication. For the birds the only available 
source is the excellent, but entirely antiquated paper of Houghton 
(1885), which was wrilten when even the reading of the Sumerian 
mames was uncertain. It is much to be hoped that the unedited 
tablets of the Harra = Hubullu may find soon a scientific editor, 
because only then the final reconstruction of the zoological system 
of the Sumerian zoology will be possible. 

8. I hope that this short epitome, more on the sources than on 
the contents of the zoology in ancient Sumer and Ashur has given. 
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- you a conception on the variety and on the richdom of the mate- 


rials preserved. Another additional and important method, the 
study of the animal bones of caves of Kurdistan, inhabited by 
various races from the Palaeozoicum onwards, has scarcely begun. 
It is to be hoped, that the exploration of such caves will speedily 
be undertaken. 

Whilst much remains to be done, we can now visualise that 
future additions and revisions of our present knowledge will permit 
a rather ample, intimate and reliable reconstruction of the know- 
ledge and the lore of animals of ancient Mesopotamia through at 
least two or three millennia B. C. 


F.-S. BoDENHEIMER, 
Prof. of Zoology, Hebrew University, Jerusalem. 


Les débuts — 
de l'Anatomie végétale moderne. 
L'histoire du Cambium® 


L’histoire de Anatomie humaine est un chapitre très impor- 
tant de l’histoire des Sciences et de la Médecine. L’histoire de 
l’Anatomie végétale est beaucoup moins connue et semble d’impor- 
tance secondaire. On oublie que, dès sa création par les premiers 
grands micrographes (В. Нооке, M. MALPIGHI, N. Grew, A. VAN 
LEEUWENHGK), elle fut surtout une histologie à qui l’on doit la 
découverte de la cellule. De la fin du xvır jusqu’au début du 
xix" siècle, cette anatomie reste statique, descriptive. Les figures. 
remarquables des premiers micrographes restent inégalées jus- 
qu’aux travaux de MIRBEL et de von MoHL. 

C'est au cours de la première moitié du xIx° siècle que l'Analo- 
mie végétale moderne nait et prend forme. Ses fondements sont 
ecux sur lesquels l’anatomie et la cytologie actuelles ont été bátics. 
L'histoire du cambium, chapitre spécial mais essentiel de cette 
science, nous permet de suivre pas à pas l’évolution des idées à 
l’époque. On зай que le cambium est une couche très mince, cons- 
tituée par quelques rangées de cellules méristématiques, embryon- 
naires, multipotentes, dérivant du point végétatif, emprisonnées 
entre le bois (xyléme) et le liber (phloéme). Celles-ci possèdent la _ 
faculté de se diviser d’une maniére continue et périodique 
et participent, par les nouvelles cellules qu’elles livrent, à l’aug- 
mentation de masse du bois et du phloéme secondaires. Leur 
présence, leurs caractéristiques cytologiques, cytophysiologiques et 
cytochimiques confèrent à la morphogénèse du végétal un carac- 
tere unique et bien spécifique. Toute la morphògénèse de la 


(1) Communication faite au Congrès de Lausanne. 
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plante dépend de ces singuliéres cellules, indifférenciées, renou- 
velées sans arrét pendant des décades, des siécles, voire des mil- 
lénaires. Quelle est l’origine du terme scientifique : cambium, utilisé 
dans toutes les langues, et d’une si singulière sonorité? Тат- 
TRE (1863) nous apprend que le cambium est un suc nutritif, éla- 
boré, destiné à fournir les matériaux de l’accroissement des plantes. 
C'est également un terme de jardinage : nom donné aux tissus en 
voie de formation et étant encore mous et gélatineux. Le mot dérive 
de cambire (bas-latin, changer), cambio (je change). On le trouve 
mentionné dans un texte d’Arnault DE VILLENEUVE, du xiv’ siècle. 
Le cambium y est également considéré comme une humeur. Les 
dictionnaires nous donnent des indications étymologiques précises 
et fort utiles; cependant, la clarté des définitions scientifiques est 
parfois fort contestable. 

Nous nous sommes demandé comment ce terme, fort ancien, 
créé, semble-t-il, hors de la botanique, est parvenu jusqu’à nous. 
Malgré son usage courant, son histoire n’est jamais relalée dans 
les traifés de botanique. 

Il faut remonter à Ambroise PARÉ (Introduction, traduction 
latine de J. GUILLEMEAU, 1579), pour apprendre que les médecins 
arabes distinguaient, à part les quatre humeurs galéniques, quatre 
humeurs « secondaires, de nourrissement », participant à la cons- 
titution du sang et des tissus. « Primæ speciei nullum nomen est 
impositum... » Elle est anonyme et, fréquemment, les auteurs 
parlent des trois humeurs des médecins arabes. « Secunda species, 
ros ab illis dicta est... Tertia barbaro nomine, Cambium, parti 
nutriendz iam opposita adherescit ». C’est notre cambium : 
« Quarta Gluten appellata propria est... » (2). 

A. PARÉ, très médiocre latiniste, a repris le terme de la méde- 
cine arabe — nous savons qu’Arnault DE VILLENEUVE, qui a vécu 
en Espagne, l’utilisait deux siècles auparavant — sans comprendre 
son étymologie. Ce ne sont donc pas des botanistes qui ont créé ie 
terme dont la médecine humorale des Arabes est seule responsable, 
sans que nous puissions dire exactement à quelle époque il est ap- 
paru. Comment a-t-il passé dans la botanique? C’est N. GREW, l’un 


(2) Relevons que le terme gluten a été repris également et conservé par la 
botanique. Il désigne la matière azotée imprécise de la farine de blé, l’amidon 
ayant été éliminé par lavage, Le biochimiste moderne parle de gluténine et de 
glutéline, holoprotéides de constitution connue. Les deux termes dérivent de 
gluten et ont donc une origine très ancienne, 
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des grands micrographes, dont l’ouvrage, Anatomy of Plants parut 
en 1682, qui effectue l’emprunt. Il ne cite pas A. PARÉ. Mais nous 
savons qu'une traduction anglaise de PARE, due à JOHNSON, de рей 
antérieure à Ja publication du livre de GREW, a tres probabiement 
appris à ce dernier l’existence et la signification du terme. Il me 
paraît peu probable que N. Grew Гай trouvé-dans des ouvrages 
plus anciens. Deu, traducteur français du micrographe anglais 
(1685), nous dit : « Le suc qui passe ensuite au travers de ceite 
Peau, s’y filtre plus parfaitement que s’il passoit dans une chausse 
d’Hypocras, et l'écorce s’en remplissant, elle se dilate autant qu’elle 
le peut sans se rompre, ce qui fait qu’elle en reçoit encore de nou- 
veau, et que les parties les plus pures et les mieux préparées 
entrent dans toutes les parties du Corps ligneux... Le Corps ligneux 
communique ensuite au même suc ses qualitéz particulières, après 
quoy ce suc estant arrivé au dernier degré de sa préparation, il est à 
l’esgard des Plantes ce que l’on appelle dans les animaux Cambium, 
c’est-à-dire l’aliment le plus parfait, le plus immédiat, et le plus 
propre a les faire croistre. » 

N. GREw, morphogénétiste avant l’heure, était, sans qu'il nous le 
confesse clairement, préoccupé par cette mystérieuse transforma- 
tion des « sucs » provenant des lobes (cotylédons) et aussi du sol, 
en cellules et en organes. Le terme cambium, chargé d’un signifi- 
cation mystérieuse, humeur de « nourrissement » qui, selon les 
médecins arabes participait à la constitution des tissus, lui semble 
le plus propre à exprimer l'inexpliquable, précisément parce qu'il 
manquait de précision et possédait une grande force d’expression: 

En effectuant cet emprunt — il nous paraît ces plus justifié 
si nous nous reportons à l’époque — GREw l’incorpore définitive- 
ment à la terminologie botanique et jette les premiers fondements 
d'une théorie humorale de la morphogénie végétale! 

L’usage du terme dans la botanique du début du хупг siècle ne 
semble pas fréquent. Il est cependant repris, car il doit arriver 
jusqu’à nous. C'est à DUHAMEL pu MONCEAU que nous devons cette 
transmission. L’auteur célèbre de la Physique des Arbres (1758), 
l’un des précurseurs de la physiologie végétale moderne (3), indique 


(3) Il y aurait beaucoup à dire encore au sujet de ce texte capital de GREW. 
Relevons simplement qu'il parle d'un passage des sucs au travers des cellules 
imperforées du parenchyme, première allusion au phénomène d’osmose! De- 


vons-nous le considérer comme un précurseur de l’abb& NOLLET et de Du- 
TROCHET ? 
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qu'il le doit à N. Grew. « Si dans cette circonstance, qui arrive au 
déclin de la sève, on enlève l’écorce d’un arbre, le bois et le liber 
restent couverts d’une substance épaisse que j’ai ci-devant nommée, 
ainsi que GREW, le cambium. » 

DUHAMEL, réaliste, critique, plein de bon sens, se rend bien 
compte de la difficulté d’expliquer la transformation d’un suc, d’un 
liquide, en cellules et en organes. Il affirme : « Le cambium végé- 
tal... n’est point un suc extravasé, mais un cambium aussi bien 
organisé que celui que l’on aperçoit dans les plaies des animaux 
lorsqu'elles se cicatrisent ». Première allusion à une organisation 
du cambium végétal qui doit avoir une structure que les micros- 
copes du temps ne permettaient probablement pas de découvrir. 
DUHAMEL DU MONCEAU, qui a créé la notion de tissu, y a certaine- 
ment pensé. 

C'est à Charles-François BRISSEAU DE MIRBEL (1776-1854), pro- 
fesseur de culture au Muséum de Paris, qu’il apparticnt de perpé- 
tuer Pusage du terme et de l’amener jusqu’à nous. Il concentre son 
attention sur cette couche dont il pressent l'importance et s’efforce 
d’en préciser la structure. En 1809, il parle du cambium dans un 
premier mémoire et ne cessera de s’en occuper. C’est surtout dans 
son grand travail, accompagné de remarquables figures, lu à P'Aca- 
démie des Sciences en 1839, que DE MIRBEL expose en détail sa con- 
ception des phénomènes liés à l’activité du cambium. Rappelons- 
nous que DE MIRBEL a reçu de GREW et de DUHAMEL pu MONCEAU 
— qu'il cite — un terme désignant une humeur et qu'il va s'effor- 
cer d'y découvrir une structure cellulaire. Tout le drame est là. 
DE MIRBEL, dont on tend à sous-estimer l’importance de l’œuvre, se 


place exactement au passage de l’ancienne conception humorale à 


la conception cellulaire moderne du cambium. Il ne peut renoncer 
à la première, el ne peut démontrer clairement l'exactitude de la 
seconde. 

Nous sommes à l’aurore de l'épanouissement de la théorie cellu- 
laire, prévue et préparée par de nombreux botanistes mais à la- 
quelle on a coutume — en botanique — d’associer le nom seul de 
SCHLEIDEN (1838). La structure cellulaire est reconnue comme un 
fait général. On abandonne l'idée que les cellules sont des trous 
dans une masse gélatineuse. On entrevoit la lamelle séparant deux 
cellules voisines. On ignore la nature du contenu cellulaire, mais 
R. Brown nous a révélé l’existence du noyau. On ne voit pas clai- 
rement qu'une cellule naît d'une autre cellule. H. von Mout. donne 
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le premier une description précise d’un cas particulier de division 
cellulaire mais SCHLEIDEN soutiendra jusqu'en 1861 (quatrième édi- 
tion de ses Grundzüge der Botanik) son absurde théorie de la nais- 
sance des cellules (cytoblastème et cytoblasie). Le omne vıvum ex 
vivo de PASTEUR, le omnis cellula e cellula de Утвсноу, que Гоп 
pressent, n’ont pas été prononcés. DE MIRBEL apparaît à ce moment 
avec un problème spécial et délicat d'anatomie végétale, dont ia 
solution présuppose celle de toutes les questions que nous venons 
d'énumérer! C'est dire que ses observations minutieuses et scrupu- 
leuses ne suffiront pas. La solution dépendait non seulement d'ob- 
servations attentives, mais d'un état d'esprit et d'une conception 
générale qui devaient étre radicalement changés. 

Persuadé de l’existence et de la réalité du cambium, ignorant sa 
nature, certain qu'il doit en naître des ceilules, DE MIRBEL nous 
dit : « Je ne saurais dire si alors elle est ou n'est pas organisée; 
mais ce que je crois fermement, c'est que d’elle provient toute 
organisation... J’ai reconnu de bonne heure que le seul moyen de 
faire prévaloir la doctrine des deux célébres phytologistes (GREW 
et DUHAMEL DU MONCEAU), serait de prouver, par une série d'obser- 
vations étroitement liées les unes aux autres, que la matiére dont 
il s’agit passe, par degrés insensibles, de l’état amorphe à l'état 
dun tissu cellulaire continu, lequel se disloque plus tard et se 
montre sous la forme d’utricules (cellules) distinctes. Depuis plu- 
sieurs années, tous mes travaux ont pour objet principal cette 
démonstration. On s’étonnera peut-être que je m’en sois préoccupé 
si longtemps; mais, en y réfléchissant un peu, on reconnaitra que 
la fâche que j'ai entreprise n'est rien moms que l'étude Ja plus 
approfondie de la formation de tous les tissus qui constituent les 
organes végétaux. Il s’en faut que j'aie atteint le terme de mes 
recherches; d’autres, plus tard, devront sorger a les poursuivre ou 
peut-être à les recommencer. » (4). DE MIRBEL pressent le rôle fon- 


(4) Nouvelles notes sur le Cambium, extraites d’un travail sur la racine 
du dattier, par M. de MirBEL (lues à l’Académie des Sciences, le 29 avril 1839). 
Archives du Muséum, t. I, p. 303-335. (Le texte de ce mémoire est constitué 
de 18 pages, suivies de 14 pages d’explications se rapportant aux 3 planches ac- 
compagnant le texte.) Le même mémoire a été publié dans : Mémoires de _ 
l’Académie des sciences, 4. 18 (1842), р. 1-79. (Le texte presque identique, 
p. 1-21, a 3 pages de plus que celui du mémoire précédent. Il est suivi de 
38 pages de notes et d'explications (р. 23-71) se rapportant aux 10 planches, 
comportant 49 figures relatives à l'anatomie de la racine du Dattier. Il se ter- 
mine par 6 pages de notes (p. 73-79) se rapportant aux deux dernières planches 
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damental du cambium et voit qu'il s’agit d'un problème central de la 
morphogénèse végétale. Il reconnaît nettement la nature cellulaire 
du cambium : « L’emploi que je fis de meilleurs instruments d’op- 
tique m’apprit que presque toujours le mucilage était celluleux. 
Mais quand je tentai de pénétrer plus avant vers l’origine, je ren- 
contrai tant de difficultés que je désespérai de passer outre. » 

En effet, il ne passe pas outre, car il ne peut abandonner la 
notion d’un cambium humoral. Il va donc imaginer ur continu, un 
passage graduel de l’état amorphe, du fluide à la matière organisée. 
Il décrit, et figure clairement : 

1) un cambium, matière amorphe, d'apparence mucilagineuse, 
qui commence l’organisme végétal. 

2) un cambium globuleux, excentrique, « que l’on prendrait 
pour un assemblage de globules étroitement unis les uns aux autres. 
On y distingue les parties relevées en bosse ». Mais il s’agit d’une 
< illusion d'optique ». DE MIRBEL invoque tout d’abord une inégaie 
densité de la matière organique qui se retirerait graduellement de 
la région centrale, et s’accumulerait à la circonférence pour former 
à la fois les cavités cellulaires et les cloisons qui les circonscrivent 
< d’où il résulterait, selon moi, que la lumière que renvoyait le 
miroir de mon microscope, n’arrivait pas 4 mon ceil aussi vite aprés 
avoir traversé les parties les plus denses qu’aprés avoir traversé 
celles qui le sont moins ». Cette hypothése lui parait insoutenabie 
et il suppose que l’affaiblissement de la lumière a pour cause 
la disposition relative des molécules organiques, alors que la 
végétation travaille à modifier son œuvre. Hypothése fort inté- 
ressante attestant que DE MIRBEL veut voir Gans cette couche, de 
structure sub-microscopique comme nous l’appellerions aujour- 
d'hui, le premier début d’une organisation. 


3) un cambium globulo-cellulaire, masse de cambium dans la- 
quelle de petites cellules commencent à se former. 


4) un cambium celluleux. La forme globulaire a disparu; l’ap- 
parence mucilagineuse subsiste; les cloisons des cellules ont une 
épaisseur notable. 

Cette conceplion, parfaitement cohérente du point de vue de 


relatives à l’anatomie et à la physiologie de la racine de l’Agave americana, 
du Calladium pinnatifidum, du Vanilla aromatica, du Pandanus amarylifolius 
et du Dracoena draco, La lecture des notes explicatives est très suggestive et 
permet de mieux pénétrer la pensée de l’auteur. 
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la logique, était absurde et ne соггезропаай pas a Ja réalité, Dr 
MIRBEL ne pouvait expliquer la production simultanée de cellules 
vers l'extérieur (liber, écorce) et vers l’intérieur (aubier, bois). La 
lecture du texte de MIRBEL, et surtout examen des figures, ainsi 
que des explications détaillées accompagnant ces dernières, nous ont 
convaincu qu'il aurait pu découvrir la nature: véritable du cam- 
bium et son fonctionnement, s’il avait pu se débarrasser de l’idée 
ancienne du cambium humoral. 

Nous ne pouvons lui adresser de reproches. La pensée scienti- 
fique procède par étapes qui ne peuvent être bousculées : le climat 
général nécessaire pour un passage définitif à la conception mo- 
derne du cambium cellulaire n'était pas réalisé et, pour la dermèie 
fois, les idées anciennes allaient revivre et transparaitre des des- 
sins précis, clairs, d’allure moderne de notre savant et scrupuleux 
phytologiste. 

C'est toute l’ancienne conception de GREw, à реше voilée, qui 
réapparaît. C’est entre Гёсогсе et l’aubier, plus exactement entre 
le liber et le bois, que doit s’effectuer la transformation décrite par 
DE MIRBEL; mais le cambium est partout. Entre chaque cellule, 
dans chaque espace intercellulaire rempli d’un liquide — suc 
extravasé des cellules par endosmose ou simplement eau — DE 
MIRBEL veut retrouver le cambium. « La multiplication par emboi- 
tement des utricules de la région centrale, ou, ce qui est la méme 
chose, la transformation de ces utricules simples en utricules com- 
plexes, commence à peu de distance du centre, et gagne de proche 
en proche jusqu’à la ceinture de la région. Ce phénomène, l'un des 
plus curieux de l’organogénie végétale, s’opère dans chaque cavité | 
utriculaire, au moyen de dépôts successifs de cambium, mais pro- 
duisant, avant de disparaître, un petit nombre d’utricules cestinecs 
souvent à vivre des siècles. J’expliquerai tout à l’heure comment 
s’operent ces formations. » On retrouve, transposée et à peine nio- 
difiée, l’ancienne théorie de l’emboîtement des germes de SWAMMER- 
DAM. D’ailleurs, en 1861 encore, SCHLEIDEN exposait de la naissance 
des cellules une théorie analogue : dans un liquide fondamental, 
auquel il attribuait la composition, du contenu cellulaire et qu'il 
appelait le cytoblasteme, naissent les cytoblastes (noyaux). Une 
membrane est produite qui entoure le noyau et une petite quantité 
du cytoblastéme, et la cellule est formée! Il n’y a donc pas lieu 
de s’étonner qu’en 1839 pe MIRBEL ne put être plus clair. 

A mon sens, cette conception d’une transformation d’une 
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humeur en cellules se laisse rattacher sans difficulté aux idées que 
BurFon émit trois quarts de siècle auparavant. Pressé d'expliquer 
la naisance des animalcules des infusions, et désireux de constater 
par l’observation directe la transformation d’une matière « inerte » 
en une substance vivante, BUFFON imagine ses molécules orga- 
niques, présentes partout, et, obervant selon sa théorie, les veut 
voir se transformer en organismes microscopiques. Cette théorie 
fut violemment critiquée, par A. DE HALLER notamment. Elle exerga 
cependant une action stimulatrice sur le développement des idées 
relatives à la genèse de la vie. 

Les idées de DE MIRBEL sont un reflet ultime de cette théorie, 
la conception buffonienne réapparaissant pour la dernière fois, 
vingt ans avant le début de l’ère pastorienne, pour expliquer la nais- 
sance des cellules à l’intérieur d’un organisme complexe. Il fallait 
les recherches des vingt années qui suivirent, celles de DUJARDIN 
(sarcode), de H. von Mout (protoplasma), de NAEGELI (division cel- 
lulaire) pour inaugurer la période moderne de l’anatomie végétale. 
NAEGELI, à la suite d'UNGER, montre que les cellules ne prennent 
pas naissance entre d’autres cellules, mais à partir de ces dernières. 
Dès ce moment, le fonctionnement du cambium devient compréhen- 
sible. Il ne s’agit plus d'un phénomène très spécial, mais d'un cas 
typique de division cellulaire continue, duquel dépendra toute l’or- 
ganogenèse du végétal. On rattache le cambium au point végétatii 
(NAEGELI, SACHS, SANIO). On en reconnaît la nature, l’origine et le 
fonctionnement. Il perd définitivement sa qualité d'humeur pour 
devenir la couche de cellules embryonnaires décrite au début de cet 
exposé. Vers 1860, s’achèvent les tribulations de ce terme de la 
médecine et de la physiologie arabes, d’origine latine, introduit en 
Europe par Ambroise Paré en 1575. 

Nous retrouvons pourtant le terme Cambium dans une note iné- 
dite de L. Pasteur (Arbois, septembre-octobre 1870). Œuvres, Paris, 
Masson, 1939, +. УП, р. 26. Il compare les processus de réparation 
des tissus avec ceux des cristaux, « De méme la blessure trouvera, 
dans le plasma du sang appliqué, des éléments nutritifs qu’il n’a 
évidemment pas à l’air. Pour une blessure végétale on placera du 
cambium. » Le terme possède ici son sens primitif d'humeur. 

Désormais, il sera employé avec le sens que nous venons de 


_ préciser. Fait singulier, il disparaît de la littérature botanique fran- 


çaise dans la deuxième moitié du xıx“ siècle. Témoin de trop ce 
confusions, on veut l’éliminer. VAN TIEGHEM, élève de Pasteur, l’un 
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des botanistes francais les plus originaux du siécle, auteur dun 
traité de botanique conçu sur un plan nouveau et original, parle 
d’une assise pachytique (assise d'épaississement) et G. BONNIER fait 
allusion à une assise méristématique. Les auteurs modernes (Gutt- 
LERMOND, PLANTEFOL, MANGENOT, GAUTHERET) Putilisent á nouveau. 
Tous les traités francais, allemands, anglais, italiens Penrploient, 
Il est vidé de son sens mystérieux, cause de confusions et de malen- 
tendus. I] en reste pourtant quelque chose. Le dictionnaize bota- 
nique de GATIN (1924) donne une définition correcte du terme : 
cambium = assise génératrice libéro-ligneuse secondaire, consi- 
dérée par les anciens auteurs comme une substance amorphe don- 
nant Jes utricules. L’auteur n’étudie pas l’histoire du terme. Mais, 
divers dictionnaires de la langue française (HATZFELD et DARMS- 
TETER, 1920, par exemple) parlent encore du cambium comme d’une 
humeur, d’une sève. Le dictionnaire de l’Académie française en 
deux volumes (Hacheite, 1931) nous dit : Cambium, terme de bola- 
nique. Partie de la séve qui, en se solidifiant, accroit la substance 
de l'écorce et du bois. C'est, avec un temps de latence d’un siècle, 
la définition de DE MIRBEL qui revit! 

Une correction s'impose. 

N’est-il pas singulier de constater qu’aprés tant de tribulations, 
le terme s'applique aujourd’hui très exactement à ce qu'il doit 
désigner, comme si, hier, un botaniste l’avait choisi d’après son 
étymologie : cambium, de cambire, changer, pour désigner une 
cellule en continuelle voie de division, de transformation, de chan- 
gement? | + 

Cette brève histoire d'un terme nous montre l'importance du 
mot dans l'évolution des idées et des théories scientifiques. Crée 
primitivement dans un but précis, il n’a, dans Ja suite, cessé de 
précéder le fait nouveau qu'il devait designer, imposant à Vinter- 
prétation de ee dernier une imprécision génératrice de malentendu. 
Considérant dans son ensemble l’évolution de l’Anatomie et de 
YOrganogéme végétales, nous pouvons dire que depuis GREW 
(1682) et sous l’influence de la médecine et de la physiologie d’alors, 
elle a été humorale. Le système de BiscHorr (Hdbch. der botanis- 
chen Terminologie, 1830) atteste l'importance que l’on attribuait 
alors aux sucs, aux humeurs : succus cellularis, suc cellulaire; 
succus proprius, sue propre; cambium, au sens humoral du mot; 
humus nutritins, sève: succus nutritius, suc nourricier. 

Elle est restée humorale jusqu’à DE MIRBEz. A la suite de ce der- 


- HISTOIRE DU CAMBIUM 279 


nier et sous l’influence des travaux inspirés par ses propres re- 
cherches, elle est devenue cellulaire et l’est restée jusqu'à 2ujour- 
d'hui. 

Au cours des trois derniéres décades, elle redevient humoraie 
d’une autre manière : l’activité du cambium est déclanchée par des 
hormones venant du bourgeon en voie d'éclosion, et doni l’une au 
moins est connue, Pauxine. Le cambium agit lui-même par l’inter- 
médiaire de substances inconnues, de nature hormonale, qu'il pro- 
duit. Les deux conceptions se retrouvent, sur un plan supérieur. 

Il était intéressant, au cours de cet exposé, d’évoquer la belle 
et discréte figure de C.-F. BRISSEAU DE MIRBEL, en montrant le róle 
essentiel, trop méconnu, qu'il a joué dans l’évolution des idées rela- 
tives au cambium (5). 


Institut botanique, Berne. Professeur W.-H. SCHOPFER. 


(5) Nous remercions vivement M. E. Davy ре VirviLLE, Directeur de labo- 
ratoire à la Sorbonne, pour les documents qu’il nous a si aimablement com- 
muniqués au sujet de MIRBEL. 


Scholastic Logic 


and the experimental Method” 


It has been a matter of frequent commént that probably the 
most serious defect of science before the end of the sixteenth cen- 
tury was the absence of a clearly understood and systematically 
practised experimental method. This does not of course mean 
that until that time there was no observational science at all. From 
the thirteenth century, when the works of ARISTOTLE and other 
Greeks were translated into Latin and made known to the West, it 
was generally accepted by epistemologists and logicians that natu- 
ral science begins with sensory experience and also that experience 
may terminate an enquiry. Furthermore, men such as Albertus 
Magnus and Petrus Peregrinus had made effective and intelligent 
use of experiment in particular problems, Petrus Peregrinus begins 
his Epistola de Magnete with the following injunction : « You 
must realise, my dear friend, that while anyone who works in this 
field must know the nature of things and not be ignorant of the 
celestial motions, he must also make ready use of his own hands, 
because this will itself discover remarkable effects. Even a modest 
industry will then enable him to correct errors which natural 
philosophy and mathematics alone, without hands, would never do 
in eternity. For in investigating the unknown we greatly necd 
manual industry, without which we can accomplish nothing » (2). 
Similar remarks may be found in other authors such as Robert 
GROSSETESTE, Roger Bacon or the surgeon Henry of MONDEVILLE, 
and in the best of them the deed was as good as the word. But 


(1) Communication faite au Congrès de Lausanne, 
(2) Petri Peregrini Maricurtensis De Magnete Pars I, cap. ii, in G, HELLMANN : 
Rara Magnetica, N° 10, Berlin, 1898. 
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practical experimenters remained for the most part pureiy empi- 
rical and the scholastic logic of science, like ARISTOTLE’s from 
which it is derived, at first included no inductive method of inves- 
tigation whereby sense data may be critically collected and syste- 
matically generalised to express the precise relation between evenis 
as cause and effect. 

ARISTOTLE made a distinction between knowledge of the « that » 
(quia), the bare fact, and knowledge of the « why » (quare, propler 
quid), its cause. The latter represents truly scientific knowledge 
and the object oí science is to demonstrate the effect from its cause. 
The essence of scientific demonstration for ARISTOTLE is thus the 
incorporation of the fact in a generalisation from which it may bc 
deduced anc. so « explained ». In fact, the ideal of Aristotelian 
science was that of EUCLIDEAN goemetry, in which, for instance, a 
triangle may be completely specified by any of its attributes, €. g. 
by defining it as a figure bounded by three straight lines, and from 
this definition all its other properties may then be analytically 
deduced. The complete definition possible in the abstract subjects 
of mathematics eludes the study of material substances, where 
each instance represenis a new fact, but it was regarded as a desi- 
rable goal. In investigating material substances science begins with 
semsory experience of particulars and after a certain number of 
experiences of a fact the mind, by an act of intuitive reason, sud- 
denly grasps the universal expressing the cause of an event and 
able to form the middle term of a syllogism. For instance, knowing 
the movements of the heavenly bodies concerned, an eclipse of 
the moon can be deduced from the realisation that whatever has 
an opaque body interposed between it and its source of light loses 
its light. The particular fact observed is thus made intelligible as 
an instance of a more general principle. 

ARISTOTLE’s logic of science was thus primarily concerned with 
deductions from propositions apprehended intuitively by a sort of 
scientific insight or imagination. There is no doubt that such a 
process is of immense importance in conceiving hypotheses, but 
where ARISTOTLE and the earlier scholastics were weak was, first, 
that they were often very uncritical in accepting observations rela- 
ting one event to another before rising to a causal generalisation. 
Secondly, they had no clear criteria for testing a hypothesis or 
deciding between rivals. Nowadays, a hypothesis is tested by ils 
predictive success, and where proof depends on the facts of expe- 
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rience, there is no other way of establishing it than by showing that 
facts disprove its rivals. Both these functions are served by the 
method of controlled experiment. 

The logical basis of this method was developed by a line of 
later scholastie logicians running from Petrus Hispanus (c. 1210- 
77) through John Duns Scotus (c. 1270-1308) and William of 
OckmHam (1300-49) to the medical philosophers of Padua who, from 
the thirteenth to the sixteenth century, wrote commentaries on 
ARISTOTLE and GALEN. At first there seems to have been little con- 
tact between them and practical experimenters, but their principles 
are clearly present in the practice of GALILEO (1561-1642) and, 
although not explicity, of William Harvey (1578-1657). I am 
going to consider principally Scorus, OCKHAM and the Paduans. 

Duns Scorus held that there were three certitudes : 1) the 
self-evident truth of first principles, such as that the whole is 
greater than the part, which depends only on the formal relations 
between the terms of the proposition; 2) sensory experience, which: 
cannot be deceived although judgements about the relations of 
sensed things, such as in the illusion of the bent stick in water, may 
be false; and 3) consciousness of our own actions and states of mind. 
In the investigation of the physical world we are concerned only 
with the second, whose certitude Scotus based on the principle of 
objective natural causation which in its turn he seems to have 
considered as self-evident. But be that as it may, what is of interest 
here is his method of discovering and explaining the relations 
between experienced events. 

« Concerning the second type of knowables, namely concerning 
things known through experience, I say that although experience 
is not had of all singulars, but of a large number, and that although 
it is not always had, but in a great many cases, still one who 
knows by experience knows infallibly that it is thus, and that it 
is always thus, and that it is thus in all, and he knows this by the 
following proposition reposing in the soul, whatever occurs as in 
a great many things from some cause which is not free li. e. free 
will], is the natural effect of that cause (quidquid evenit, ut in plu- 
ribus, ab aliqua causa non libera, est effectus naturalis Ия 
cause), which proposition is known to the understanding, even 
thoush it had accepted the terms of it from the erring senses... 
That, however, this effect occurs by such a cause producing as in 
a great many cases, this must be learned through experience... 
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« But it must be noted further that sometimes experience is 
had of a conclusion, as for example, that the moon is frequently 
eclipsed; and then having supposed the conclusion because it is so, 
the cause of such a conclusion is enquired into by the method of 
division [i e. by the experience of particular relations], and some- 
times one proceeds from the conclusion experienced to principles 
known from the terms, and then from such a principle known 
from the terms, the conclusion, previously known only by expe- 
rience, can be known more certainly, namely, by the first kind of 
knowledge, for it can be known as deduced from principle 
known in itself : just as the following is known through 
itself, that, namely, an opaque object interposed between a 
duminous and a transparent [ie illuminated) object impedes the 
multiplication of light to such a transparent object; and if it were 
found by division that the earth is such a body interpose between 
the sun and the moon, it will be known most certainly by demons- 
tration based on essence (propter quid) and through causes, and not 
only through experience as that conclusion was known before the 
‘discovery of the principle. 

« Sometimes, however, there is experience of the principle in 
such a manner that it is not possible to discover further by divi- 
sion the principle known through the terms, but one must stop 
at some truth which holds as in many cases, of which the extremes 
are frequently experienced united, as for example, that a herb of 
such a species is hot, nor is any other middle term discovered prior 
by means of which the passion [i. e. in effect the event} is demons- 
trated of the subject because of its nature [i. e. a priori}, but one 
| must stop at this as at the first thing known by experience. Then 
although incertitude and fallibility may be removed by the following 
proposition, the effect as in a great many cases of any cause which 
is not free is the natural effect of it, nevertheless this is the last 
grade of scientific knowledge. » (2). 

Scotus’s ideas on the method of enquiry into causes by the 
division of the event into the particular observable relations 
between cause and effect which constitute it, and the critcria for 
identifying causal relations, were further developed by William of 
'OckHam. For the latter, the part played by synthetic methods of 


(2) Commentaria Oxoniensia, Lib. I, dist. 3, q. 4; В. McKeon : Selections 
from Medieval Philosophers, New-York, 1930, vol. ii, pp. 327-9. 
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enquiry such as division or controlled experience (via experimenti) 
is to facilitate an unambiguous statement of the problem which 
may tend to elicit the intellectual act of generalisation or intuition 
of the explanatory cause. He denied that it couid be proved either 
from first principles or from experience that a given effect has a 
final cause, and developed the idea that; the < total cause » was 
the aggregate of all the antecedents which suffice to bring about 
the event. « These are the conditions of something being the immc- 
diate cause, namely, that when it is present the effect follows 
and when not present, other conditions being the same, the effect 
does not follow... All causes properly so called are immediate 
causes » (3). The intuition of the generalisation defining the spe- 
cific cause of an event cannot arise from experience of all instances, 
for that is humanly impossible, but is made after repeated obser- 
vations and the elimination of rival hypotheses (e. g. that it was 
the doctor and not the herb that cured the patient) by facts which 
contradict them. 

« Thus let it be stated that this is a principle : all herbs of such 
and such a species cure fevers. This cannot be demonstrated by syl- 
logism from a better known proposition, but it is known by intui- 
tion repeated many times. For if it is observed that after eating 
such herbs fevers are cured, and if other causes of recovery are 
eliminated, it is known evidently that this herb was the cause and 
the only cause of recovery. » (4). 

Round about 1.400 ockamist ideas penetrated to the averroist 
medical schools of Padua and other north Italian towns, where, as 
J.-H. RANDALL has shown, between Paul NICOLETTI of Venice in the 
14th and Jacopo ZABARELLA in the 16th century the methods of 
division into particular relations followed by demonstration from 
causes were developed into a « scientific experience » which was 
distinguished from common observation. Starting from observation 
the complex fact is resolved a posteriori into its component parts 
« the fever into its causes, since any fever comes either from {he 
heating of the humour or of the spirits or of the members; and 
again the heating of the humour is either of the blood or of the - 
phlegm, etc.; until you arrive at the specific and distinct cause and 


(3) Super quatuor libros senbentiarum, I, dist. 45, q. I, Dj; N. ABBAGNANO : Gu- 
glielmo di Ockham, Lanciano, 1932, p. 166. 


(4) Super quatuor libros sententiarum, Prol., q. 2 (1 princ.), G; ABBAGNANO, 
p. 103. 
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knowledge of that fever » (5). This process of inventio or discovery 
eventually suggests a hypothesis from which the effects may be 
again deduced, this part of the method being called « ‘composi- 
tion ». The deduced consequences are finally confirmed by further 
experience. 

RANDALL has pointed out that apart from the careful precise 
mathematical analysis of experience, for which ARCHIMEDES had 
provided a model, the logical basis of GALILEo’s scientific method 
is entirely derived from his ockhamist PADUAN predecessors, whose 
technical terms he uses. GALILEO seems to have been the first to put 
the method systematically into practice. Beginning with a given 
observed effect, e. g. the motion of falling bodies, he made an ana- 
lysis of the mathematical relations involved in it and arrived at 
a « hypothetical assumption ». Consequences deduced from this 
were then experimentally tested, and if verified it was concluded 
that this assumption is a correct representation of nature 

A precisely similar procedure was followed by William Harvey 
in the De Motu Cordis, although since he makes no explicit refe- 
rences to method it is difficult to say for certain that he was 
indebted to the same source. The work begins with preliminary 
observations dividinig or « resolving » the problem of the motion 
of the blood into its parts, such as the structure, valves and con- 
traction of the heart and the movement of the blood through the 
pulmonary system, which suggest the hypothesis of the general 
circulation. From this he then deduces further consequences, such 
as the direction of movement of blood in the heart and in the peri- 
pheral vessels, which he verified experimentally. This being so he 
‘ deduced that the диап Шу of blood pumped through the heart was 
incompatible with the alternative hypothesis that blood is conti- 
nually produced from the ingested food. The hypothesis of circu- 
lation, and this alone, is supported by all the facts and able to 
incorporate all the facts in an intelligible explanation. The scien- 
tific method of the chief physisist and biologist who opened the era 
of critical experimentation in the seventeenth century, may thus 
be traced in principle to the scholastics who developed the logic of 
ARISTOTLE and GALEN. 

A.-C. CROMBIE. 


(5) J. H, RanpaLz : The development of scientific method in the school of 
Padua, J. Hist, Ideas, 1940, 1, p. 189. 


Quelques considérations 
sur le 


développement de la météorologie” 


Depuis cinquante ans, on pourrait même dire depuis un quart 
de siècle, la météorologie s’est prodigieusement développée. Les 
progrès qu’elle a faits pendant cette période dépassent de loin tout 
ce qui s’était vu auparavant et le monde commence à prendre cons- 
cience de l'importance pratique de ce progrès; c'est ce qui faisait 
dire à Mr STRACHEY : « The science of meteorology, it is not too 
much to say becomes one of the key sciences of the world. » (2). 

Pourquoi la météorologie a-t-elle tant tardé à se développer? 
Tout simplement parce qu’on s’est borné trop longtemps à ne col- 
lectionner que des données; or, comme l’a dit très justement Poin- 
CARE : < Une accumulation de faits n'est pas plus une science qu’un 
tas de pierres n’est une maison. » (3). 

Quelles sont les raisons qui ont conduit si longtemps la météo- 
rologie dans cette impasse? Il y en a évidemment plusieurs; mais la 
principale, 4 notre avis, est que dans cette science, le progrés ne 
dépend pas uniquement du perfectionnement des instruments ou 
de la découverte de méthodes nouvelles, mais surtout de la coordi- 
nation et de la transmission des observations dont le résultat le 
plus tangible est la carte du temps. 


(1) Gommunication faite au Congrés de Lausanne. 


(2) Conférence extraordinaire des directeurs. Londres, 25 février-2 mars 
1946. Organisation météorologique internationale, Publication n° 52. Lausanne, 
1946, p. 16. 


(3) Porncank H. — La Science et ’ Hypothése, Flammarion, 1941, р. 168. 
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La coordination, à laquelle nous venons de faire allusion, néccs- 
site un réseau étendu de stations effectuant simultanément des ob- 
servations d’après un code unique. Leia implique une coordination 
internationale, toujours difficile à réaliser et qui, en fait, ne com- 
mença que dans la seconde partie du xix” siècle, Mais, queile que 
soit ia qualité du réseau, celui-ci n’a de vaieur que s’il est accom- 
pagné d’un dispositif permettant de transmettre sûrement, et sui- 
tout rapidement, les observations effectuées dans les différentes 
stations. Ce n'est que depuis peu d’années que la substitution de 
la télégraphie sans fil au télégraphe a permis de résoudre complé- 
tement le probleme de la transmission des messages météorolo- 
giques. 

La raison que nous venons d'invoquer, malgré son poids indis- 
cutable, n’est cependant pas suffisante pour expliquer à cile seule 
le développement tardif de la météorologie. En effet, il était pos- 
sible, avant que ne fussent mises au point la coordination et la 
transmission des observations, de dessiner des cartes météorolo- 
giques a posteriori; l'exemple de précurseurs isolés comme BRANDES 
(1777-1834) est là pour le prouver. C'est donc qu’il y a d'autres 
raisons que nous allons maintenant examiner. 

Dans le volume I de son Manual of meteorology, SHAW donne 
une biographie succincte de ceux qu'il appeile les « pionniers » 
de la météorologie. La lecture de ces biographies est intéressante, 
car elle montre que presque tous ces pionniers sont des amateurs, 
si Pon classe évidemment dans la catégorie des amateurs les 
savants qui ne s’occupérent qu’indirectement de météorologie, tels 
les inventeurs d'appareils météorologiques et les auteurs des lois 
de la physique et de la dynamique applicables à l'atmosphère. Оз 
trouve, parmi ces pionniers, beaucoup d’astronomes, queiques chi- 
mistes, des marins, des géologues, un avocat, un diplomate et ménic 
un commerçant. Le grand nombre d’astronomes n’a pas de quoi 
étonner, car la météorologie resta longtemps associée à l’astrono- 
mie vis-à-vis de laquelle elle joua le rôle de parente pauvre. Elie 
fut, ae ce fait, confiée la plupart du temps à des personnes souvent 
dévouées certes, mais dont la formation intellectuelle insuffisante 
ne permettait d'autre travail que la routine journalière. Cette 
situation persista encore après que la météorologie devint une 
science « officielle », et l’on peut dire que, jusqu’à la guerre de 
1914-1918, les météorologistes possédant des connaissances sé- 
rieuses de physique et de mathématique étaient l’exception. Il ne 
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faut done pas s'étonner que des travaux fondamentaux comme 
ceux de MARGULES passèrent inapercus lors de leur parution. 

Neus n’insisterons pas sur Ics autres raisons, assez secondaires, 
pour lesquelles la météorologie a tant tardé à se développer et nous 
allons maintenant essayer de voir quels sont les motifs qui l’ont 
orientée dans le sens du progrès. A notre avis, les besoins d’ordre 
pratique ont été l'occasion qui a accéléré le progrès de la météore- 
logie. Mais Ja véritable cause de ce progrès a été l’application à 
cette science de techniques nouvelles (télégraphe, radiotélégraphie, 
etc...) nées de travaux de science pure. Pour établir le bien fondé 
de ce point de vue, rappelons les faits suivants. 

Cest à la fin du xviii’ siècle que l’idée d’etudier le temps au 
moyen de cartes synoptiques vint à peu près simultanément à 
l'esprit de LAMARCK et de LAVOISIER. Cette idée germa lentement et 
il eût fallu probablement plus d’un siècle pour passer à la réalisa- 
tion pratique, si le 14 novembre 1854 un ouragan ne s'était abattu 
sur la flotte française devant Sébastopol, amenant la perte du vais- 
seau de guerre le Henri V. LE VERRIER, chargé d’étudier les condi- 
tions dans lesquelles ce tels désastres se produisaient, fit appel aux 
météorologistes de tous les pays, et, de cette collaboration, naquit le 
premier réseau météorologique international. Ce fut également la 
protection contre la grêle et les inondations qui amena la création 
des réseaux pour l'observation des orages et la mesure des précipi- 
tations. Pour prendre un exemple plus récent, c’est un fait bien 
précis, le naufrage du Titanic, qui fut à l’origine du réseau de pro- 
tection contre les icebergs. 

Lorsque éclata la guerre de 1914-1918, la prévision du temps, 
à cause d’une longue suite de désillusions sur laquelle nous v'insis- 
terons pas, était fortement négligée. Elle acquit du jour au lende- 
main une grande importance, et les météorologistes, à la disposi- 
lion desquels on mit immédiatement tous les moyens désirables, 
y consacrerent desormais toute leur attention. Tout l’effort fut évi- 
demment dirigé vers des buts pratiques : amélioration des observa- 
tions, organisation rationnelle du réseau, transmission rapide des 
données, sondages verticaux de l’atmosphère, etc. Si les découvertes 
furent rares pendant la guerre, c’est indiscutablement les amélio- 
rations pratiques que nous venons de signaler qui rendirent pos- 
sible le remarquable essor de la météorologie après cette guerre. 
Cet essor fut d’ailleurs grandement favorisé par la nécessité abso- 
lue d'une protection efficace de la navigation aérienne. 
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Les mêmes phénomènes se produisirent pendant la guerre de 
1939-1945. En demandant des prévisions détaillées et précises pour 
Vaviation aux météorologistes, ceux-ci furent amenés à développer 
au maximum les observations d'altitude. On établit ainsi un réseau 
de stations aérologiques de radiosondage dont l'extension géogra- 
phique et la densité dépassaient les prévisions les plus optimistes 
faites avant les hostilités; des cartes d'altitude furent dessinées 
plusieurs fois par jour, rendant possible l’analyse tridimensionnelle 
continue des situations atmosphériques. D'autres progrès impor- 
tants furent également réalisés. Bornons-nous à signaler l’applica- 
tion de procédés radioélectriques à la détection à distance des orages, 
grâce au rayonnement électromagnétique, et l’utilisation de la 
réflexion diffuse d’ondes hertziennes sur un obstacle suspendu à 
un ballon pour la détermination du vent en altitude. Rappelons 
également que des recherches coûteuses furent entreprises en vue 
de trouver des méthodes de prévision à longue échéance permettant 
de remédier à la pénurie des denrées alimentaires par l’augmenta- 
tion du rendement des récoltes. 

Les quelques faits que nous venons de rappeler montrent que 
les besoins d’ordre pratique ont été maintes fois l’occasion qui a 
accéléré le développement de la météorologie. Mais, à ce propos, il 
importe d'attirer l’attention sur le fait que les événements qui ont 
mis soudainement ces besoins d'ordre pratique en évidence n’ont 
été la cause d’aucune découverte importante ct n’ont fait qu'accé- 
lérer, souvent brutalement il est vrai, un développement qui sui- 
vait naturellement son cours. Il est triste de constater que Ja len- 
teur de ce développement était due, dans bien des cas, à l’insuffi- 
sance des moyens financiers mis à la disposition des chercheurs. 

Maintenant que la météorologie est entrée résolument dans la 
voie du progrès, la question qui se pose est : « À quel stade de son 
évolution se trouve-t-elle? » Pour répondre à cette question, il faut 
un critère permettant de juger. Admettons, d’après PLANCK (4), 
que le rôle principal d’une science est de mettre de l’ordre et de la 
cohérence dans la masse des faits et des expériences accumulés, de 
combler les lacunes qui s’y trouvent et d’unifier le tout en une syn- 
thèse. Dans ce cas, le critère caractérisant l’évolution d’une science 
sera la tendance vers l’unité. Le domaine de la météorclogie n'étant 
pas encore bien délimité et ses rapports avec les sciences connexes 


(4) Pranck M. — Initiations à la physique. Chap, I". Flammarion, 1941. 
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n'étant pas bien établis, on ne voit pas encore nettement en quo? 
consistera cette synthèse. Il est toutefois indiscutable que la météo- 
rologie offre un caractère d'unité qui va en s’accentuant. Combien 
différent d’hier est l’ensemble formé aujourd’hui par les théories. 
de la météorologie. La climatologie, la synoptique et l’aérologie 
étaient anciennement des branches séparées; actuellement Гаёгою- 
gie et la synoptique ne se conçoivent plus séparément; quant à la 
climatologie, elle se rapproche de plus en plus de ces deux branches. 

La météorologie, telle qu’on la conçoit aujourd’hui, tend donc 
vers l’unité et de plus, on devine déjà les courants qui la rap- 
prochent d’autres disciplines pour former un tout dont il n’est pas 
encore possible de prévoir l’ampleur. . 


Louis DUFOUR. 


Contribution 
de quelques médecins roumains 
au progrès des sciences” 


Rien d’étrange si l'on affirme que les premiers « savants » 
furent tous des médecins, — alors qu’on pourrait tout aussi bien les 
appeler prétres ou mathématiciens, — puisqu’il n’y avait dans ces 
temps-là qu’une seule « Science », qui embrassait toutes les con- 
naissances : théologie, mathématique, médecine — y compris l’as- 
trologie, l’alchimie, etc. —; d’autre part, parce qu’au commence- 
ment presque toute la science était utilisée dans le but de conserver 
la santé, et c’est pourquoi elle se confondait avec la « médecine ». 
Cela explique bien pourquoi les prêtres étaient en même temps 
médecins et pourquoi les médecins avaient des grades dans la hié- 
rarchie sacerdotale. 

Ce n'est que plus tard que certains penseurs, poussés par la 
passion de découvrir les secrets de la nature, ont commencé à l’étu- 
dier de plus près, et — en voulant expliquer les phénomènes et 
leurs causes — se sont donnés à des spéculations purement intel- 
lectuelles qui leur ont valu l’épithète de « philosophes ». Parmi 
ceux-ci on compte, par exemple, les médecins PYTHAGORE, EMPE- 
DOCLE, ARISTOTE, et tant d’autres, qui n’ont jamais exercé la mé- 
decine et ont pourtant contribué à son progrès. 

Enfin, c'est encore plus tard que — par divisions ou subdivi- 
sions de la « science » — se sont créées les diverses disciplines ou 
« Sciences » que l’on compte aujourd’hui. C’est l’origine commune 
des sciences — et sans doute leur cadre restreint du début — qui 


(1) Communication faite au Congrès de Lausanne, 
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a permis a tant de gens au cours des siècles de les cultiver ensemble, 
et cela nous explique aussi le fait que tant de médecins ont su 
s’affirmer entre temps comme théologiens, mathématiciens, physi- 
ciens, philosophes, et ont pu exercer leurs fonctions tantôt comme 
prêtres, tantôt comme professeurs. Call 

Il est à remarquer qu’en dépit du progrès ou du développement 
des sciences, cette pratique s’est perpétuée jusqu’à nos jours, et il 
y a encore des gens qui en cultivent plusieurs à la fois; il y en a 
d’autres qui les exercent méme ensemble; et le plus intéressant est 
que nombre de médecins — de l’antiquité jusqu’à nos jours — se 
sont illustrés moins dans leur art que dans les sciences connexes. 

Dans les lignes qui suivent j’essayerai de montrer la contribu- 
tion apportée au progrès des sciences, en Roumanie, par quelques 
médecins du genre susmentionné. 

Bien entendu, je n’envisage pas dans le cadre de cette com- 
munication l’apport de savants — comme le chimiste BERNATH 
LENDWAY, le physicien G. BACALOGLU, les mathématiciens SPIRU Ha- 
RET, G. TZIZEICA, etc. — qui n’ont pas été médecins; ni celui des 
médecins qui — comme Victor BABES et Jean CANTACUZENE -— n’ont 
jamais exercé la médecine; ni même celui des praticiens — comme 
le chirurgien Th. IonNEsco, le médecin N. PAULESCO, le neurologue 
G. MARINESCO, etc. — qui n’ont fait que des études se rapportant 
directement ou immédiatement à la médecine, respectivement : 
l’anatomie, la physiologie, l’histologie. Mais — comme je Pai déjà 
dit — j'aurai à révéler seulement la contribution de quelques méde- 
cins praticiens qui ont abandonné leur profession médicale pour se 
vouer à l’étude des sciences chimico-physico-naturelles, où ils se 
sont ensuite fait remarquer. 

Parmi les plus anciens exemples il faudrait sûrement rappeler 
celui du Docteur I. HúBNER qui a exercé la médecine, entre 1600- 
1668, à Sibiu (en Transylvanie) et qui s’est montré plutôt astro- 
logue et mathématicien, en publiant un Calendarium naturale per- 
petuum, un Kalendarische Prognosticon auf die grosse Sonnenfins- 
terniss des 1654 Jahres (Sibiu, 1653), un Kalender aufs grosses 
Verdnderungs Jahr 1666, et Propositiones XIII astronomiæ Transil- 
vanicæ, 1668. L’exactitude de ses prévisions lui avait valu une 
grande renommée. Mais, à son égard on pourrait objecter que Hun- 
NER était Saxon d’origine et que la province de Transylvanie était 
en ce temps-la sous la domination autrichienne. 

La même objection pourrait être faite à l’égard des médecins : 
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Samuel ScHLoïrz de Sibiu, qui a publié Observatio de succino fluido 
in Waiachia reperiundo et De auri solis calori maturatione (1712); 
loan FRIEDEVALDSKI de Cluj, qui a publié Mineralogia Magni Prin- 
cipatus Transylvaniz (1767) et Diss. de skumpia seu colina planta 
coriaria, cum diversis experimentis Magna Transylvaniz institutis 
(1773); Johan BAUMGARTNER de Sighisoara, qui a publié Flora Lip- 
ziensis et Enumeratio stirpium Magno Transylvaniæ principatu 
preprimis indigenatum, 

D’autant plus pourrait-on objecter l’origine étrangère du doc- 
teur Balthazar HACQUET qui peut être revendiqué tout aussi bien 
par les Polonais que par les Croates et surtout par les Autrichiens. 
D'origine incertaine, il fut promu docteur à Wien, et exerça la 
médecine d’abord dans l’armée autrichienne, puis fut nommé pro- 
fesseur d'anatomie, de chirurgie et d’obstétrique à Leibach (Ljubl- 
jana), après quoi il vécut quelque temps en Transylvanie. Mais il 
s’est lié à la Roumanie moins par sa profession que par les études 
dans le domaine des Sciences naturelles, qu'il fit la et publia 
dans les « Chemische Annalen », à savoir : Einige Bemerkungen 
über das karpathische Gebirge (1789), Uber einige Salzstócke in 
der Moldau und Siebenbiirgen (1790); Etwas über die karpatischen 
Gebirge und einige Mineralwässer (1791); De salinis in Daciæ ct 
Sarmatiæ montibus existentibus inquisitis (Göttingen, 1795); etc. 


Aprés avoir été en fonctions quelque temps comme professeur 
de Sciences naturelles 4 Lwow (Lemberg), il fut nommé en 1805 
professeur et puis doyen à la Faculté de Médecine de Cracovie, qu'il 
quitta en 1810, et finit ses jours à Wien, le 1” décembre 1812. 


I] est à observer que beaucoup d’exemplaires du règne animal, 
végétal, ou minéral — découverts et décrits par .HACQUET — ont été 
désignés par son nom (Anophtalmus Hacqueti, Hacquetia Epipactis, 
Pedicularis Hacqueti, Strix nigra Hacqueti, Typhiotrechus Hacqueti, 
etc.), et il est donc bien explicable qu'il fut agréé comme membre 
des Académies de Halle, Mainz, Frankfurt, etc. 

On dirait peut-être qu'il est trop déplacé d’ajouter à cette liste 
même le grand chimiste français J.-A. BÉCHAMP, mais il fournit 
l'exemple le plus concluant en faveur de la these. Et puis, il n'est 
pas moins vrai que BÉCHAMP passa une bonne partie de sa jeunesse 
à Bucuresti (en Valachie). Il y suivit le cours du lycée St. Sava, et 
c’est toujours à Bucuresti qu'il apprit la pharmacie, et obtint son 
diplôme, à la suite d’un examen — théorique et pratique — devant 
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la commission médicale formée par les docteurs Estioru, Goussı ct © 
RASTY. 

Muni de ce diplôme, BÉCHAMP exerça la pharmacie à Strasbourg, 
où il se fit même recevoir agrégé à l'Ecole de Pharmacie, et ce n’esi 
qu’en 1853 qu'il devint docteur en chimie. BÉCHAMP a été promu 
en 1865 docteur en médecine, mais il abandonna bientôt la car- 
rière médicale — étant nommé en 1857 professeur de chimie et de 
pharmacie à la Faculté de Médecine de Montpellier, puis à Lille — 
et devint le grand chimiste qu’il a été. 

Pour éviter toute discussion concernant l'origine ou nationalité 
des personnages, je n’insiste pas trop sur l'œuvre du docteur Eus- 
tate PLusc (ennobli von PLUCK) quoiqu'il fût originaire de Cer- 
nautzi (Bucovine) et exerça la médecine à Jassy (en Moldavie) 
entre 1811-1834. J'ajoute seulement qu’il fut le premier a faire 
l'analyse des eaux minérales de Moldavie et qu'il a publié en 1814, а 
Jassy, Cercetare fisica si chimica asupra apei mineraie, sau burcu- 
sul de la Borcea, in tinutul Sucevei-Moldova (Recherche physique 
et chimique sur l’eau minérale de Borcea, district Suceava en Mol- 
davie). 

Pour le même motif je n’insiste pas non plus sur l’œuvre du dac- 
teur Jacob St. CZIHAK, qui exerça la médecine à Jassy et fut long- 
temps le chef de service sanitaire en Moldavie. Il publia à Jassy 
Bogatiile mineralogice si botanice ale Principatelor (Les richesses 
minéralogiques et botaniques des Principautés de Moldavie et de 
Valachie); Noua metoda de cultura tutunului (Nouvelle méthode 
pour la culture du tabac) ; un manuel se Istoria naturala (Histoire 
Naturelle), Jassy 1837, etc. 

En collaboration avec celui-ci, le docteur Josef Szamo (Csaba), 
professeur d’anatomie et d’obstétrique à l’Académie médico-chirur- 
gicale de Cluj (Transylvanie) a publié un Index al plantelor ce 
constituesc flora Moldovei, si al productelor Moldovei din câtist 
trele imperiile naturei (Index des plantes qui constituent la flore 
de la Moldavie, et celui des produits de fous les trois régnes de la 
nature). 

En faveur de la thése avancée on peut sans conteste invoquer 
Pexemple des médecins suivants : 

Le docteur Anastasie FÉTU, né à Musata (Falciu-Moldavie). 
Il étudia le droit (à Wien) et la médecine (a Paris), puis exerca 
la médecine à Jassy et fut professeur d’obstétrique à l’Institut Gre- 
gorian, et ensuite professeur d’anatomie comparée à la Faculté 
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des Sciences de Jassy. Il a créé le jardin botanique de Jassy et a 
publié Enumeratia speciilor de plante cultivate pana la anul 1870 
(Enumeration des plantes que l’on y a cultivées jusqu'en 1870). 
Dans son discours de réception à l’Académie roumaine, il a traité 
sur les Intercari despre desvoltarea stiintelor Naturale in Romania 
{Sur le développement des Sciences naturelles en Roumanie). 


Le docteur Dimitrie BRANDZA, né à Stefanesti (Botosani-Molda- 
vie), a étudié à Paris, d’abord les sciences naturelles (promu licen- 
<ie en 1866), puis la médecine (promu docteur en 1869). Sa thèse 
est intitulée Histoire botanique et thérapeutique, des gentianacécs 
employees en médecine. Il exerça la médecine à Jassy, où il fut 
bientôt nommé professeur. Après avoir été transféré comme profes- 
seur de botanique à l’Université de Bucuresti, il abandonna com- 
plètement la carrière médicale et se consacra entièrement aux études 
botaniques. Il a fondé l’actuel « Institut de Botanique » de Bucu- 
resti et a publié Recherches sur les gentianacées; Recherches sur le 
strophantus; Recherches sur les roses monstrueuses; Prodromul 
Florei Románe; Flora Dobrogei, etc. 


Le docteur Dimitrie GRECESCO, né à Vanjulet (Mehedinti Olte- 
nie), étudia la médecine à Bucuresti, puis à Paris où il obtint son 
doctorat en 1868, soutenant la thèse De l’Achorion Schoenleini ou 
du champignon de la teigne faveuse. I! exerça la médecine à Bucu- 
resti, où il fut médecin à l'Hôpital des enfants malades. 

Mais, après quelques années, ayant été nommé professeur de 
botanique à la Faculté de Médecine (de Bucuresti), il abandonna 
lui aussi la profession médicale pour se vouer aux études bota- 
niques. П a publié Vegetalele cryptogamo-microscopice; parasitele 
porumbului (Les végétaux cryptogamo-microscopiques; les para- 
sites du mais); Vegetalele cryptogamo-microscopice vatamatoare 
fiintelor supericare (Les végétaux cryptogamo-microscopiques nui- 
sibles aux organismes supérieurs); Hipexilemia sau ariceala viilor 
(Hiperxilémie ou le javart des vignes) ; Conspectul Florei Romaniei; 
Plantele indigene ale Romániei, etc. Dans son discours de réception 
à l’Académie Roumaine il a fait une Schitare din istoria botanicei 
(Esquisse historique de la Botanique). Il fut membre de la Société 
botanique de France, de la Société des naturalistes de Moscou, etc. 
Ses jours finirent 4 Bucuresti, en 1910. 


Le docteur Constantin Isrratr, né à Roman (Moldavie), а étudié 
à Bucuresti, où il fut promu docteur en 1877, et il y exerça la méde- 
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cine comme médecin à l'Hôpital des enfants malades, puis à 
Coltzea, et ensuite à l'Hôpital Brancovan. 

Cependant — enthousiasmé par les expériences que le chimiste 
BERNATH-LENDWAY intercalait dans les cours et dans les conférences 
publiques du général docteur Davita — le docteur ISrRATI aban- 
donna complètement sa carrière médicale, pour se vouer aux études 
de chimie. I! partit pour Paris, où il étudia les sciences physico- 
chimiques; en 1883, il obtint la licence ès-sciences physiques, et en 
1885 fut promu docteur en chimie. C'est dans cet intervalle qu'il 
publia son travail sur L’ethylbenzéne monochlorée et fut reçu 
membre de la Société de chimie de Paris, et de celle de Berlin. 

Rentré à Bucuresti, il fut nommé professeur de chimie à Ecole 
nationale de Pharmacie, puis à la Faculté de médecine, et ensuite 
à la Faculté des Sciences. En 1887 il a découvert la série de ma- 
tières colorantes qu’il nomma « Franceines », et fut ensuite nommé 
membre de l’Académie des Sciences de Paris et de l’Académie de 
Médecine de Paris. Son abrégé de chimie a servi longtemps comme 
manuel didactique dans les écoles de France. A part ses nombreux 
travaux de chimie — organique et anorganique — il a développé 
une activité prodigieuse dans les domaines les plus divers, excepté 
celui de la médecine. П fut membre et président de l’Académie 
Roumaine et plusieurs fois ministre; en 1917, pendant la première 
guerre mondiale, il finit ses jours en refuge à Paris. 


У. GOMOIU. 


Remarques 


sur le 
« Cours complet de Mathématiques » 
de l'abbé Sauri'” 


L'auteur du chapitre relatif au calcul infinitésimal du tome IV 
de la Geschichte der Mathematik de Cantor, G. VIVANTI, exprime (2) 
le regret de n’avoir pu se procurer l'ouvrage de SAURI (3) malgré la 
complaisance de nombreuses bibliothèques. Des relations de parenié 
nous en ont fait obtenir un en excellent état. 

L'ouvrage comporte cinq volumes, in-8°, tous publiés à Paris, | 
« Aux Dépens de Ruault, libraire, rue de la Harpe », en 1774. Le 
tome premier (510 pages, 140 figures) est consacré à l'algèbre 
et la géométrie élémentaire. La « géométrie sublime », c’est-à-dire 
la géométrie analytique du plan et de l’espace fait l’objet du 
deuxième tome (351 pages, 142 figures). Au calcul différentiel esi 
attribué le tome III (321 pages, 136 figures) (4). L'auteur s’efforce 
de présenter une théorie des infiniment petits dans laquelle il ren- 
voie à son algèbre; elle est nécessairement peu rigoureuse. Le plus 
souvent possible, il fait usage de l’égalité de la dérivée au rapport 
de l’ordonnée à la sous-tangente. Il ramène volontiers la notion de 
fonclion à celle de courbe. 

Le calcul intégral occupe tout le quatrième volume (503 pages, 
67 figures) et les 200 premières pages du dernier volume (656 pages, 


(1) Communication faite au Congrès de Lausanne. 

(2) P. 671. 

(3) « Ancien professeur de philosophie en l’Université de Montpellier », sui- 
vant l’indication fournie sur la page de titre. 

(4) On trouvera ci-desscus la reproduction de la préface de ce tome III. 
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148 figures). Suit le calcul des variations (78 pages); et l’ouvrage - 
se termine par des « Problèmes Physico-Mathématiques ». Ceux-ci 
comportent de la mécanique (percussion, cinématique, moment 
d'inertie, attraction, machines, hydrodynamique, cordes vibrantes, 
baromètre, acoustique), de l’optique et de la photométrie. 

D'une lecture un peu rapide de l’ouvrage, nous gardons l’impres- - 
sion d'un effort très grand de l’auteur pour la clarté et la précision; 
les problèmes d’application sont nombreux, souvent habilement pré- 
sentés et bien choisis, de façon à alléger les calculs. Dans la discus- 
sion de cerlains cas particuliers, SAURI montre parfois une certaine 
répulsion à J'emploi des nombres négatifs, considérés, à la suite 
d’EULER, comme plus petits que les nombres positifs ou que zéro. 

Le problème de l'intégration intéresse beaucoup notre auteur; 
il semble plus préoccupé de trouver des artifices appropriés à la 
solution des problèmes que de constituer une théorie cohérente, Ces 
artifices sont des substitutions, des intégrations par parties (sans 
le nom), des développements en série. 

Dans la bibliothèque où fut trouvé cet ouvrage, figuraient 
encore d’autres auteurs mathématiciens : EULER, Analyse des infi- 
niment petits, Algèbre (en traduction française), Ozanam, Récréa- 
tions mathématiques et physiques, R. P. Lamy, Ouvrages de mathé- 
matiques (3 vol.), LEMOINE, Traité élémentaire de mathématiques) 
pures (2 vol.), ConpiLLac, La langue des calculs, Monce, Statique. 

Les historiens consultés ont cru tout d’abord pouvoir attribuer 
tout ou partie du choix de cette bibliothèque mathématique à deux 
frères, officiers d'artillerie, appartenant à la famille PAscHoup : 
Jean-Francois (1762-1814) et Charles-Frédéric (1770-1812). Des 
difficultés, dont quelques-unes d’ordre chronologique, ont fait 
songer a quelque amateur trés doué, faisant des mathématiques 
pour son plaisir. Le seul nom cité fut celui de Charles DE TREYTOR- 
RENS (1789-1829) qui « avait beaucoup de talent, mais qui n’en avait 
pas profité d’une manière régulière, bien qu'il aimât à s’occuper; la 
fréquentation d’une assez mauvaise société lui avait fait bien du 
mal ». 

En tous cas, le fait que dans la bibliothèque d’une famille de 
gentilshommes campagnards de l’époque napoléonienne on trouve 
des ouvrages aussi distingués, à côté d’une belle collection philoso- 
sophique el littéraire, montre un souci de culture encyclopédique 
remarquable et enviable. 

Paul Rossier. 
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DISCOURS PRELIMINAIRE 


A peine les Géomètres eurent-ils commencé à comparer les figures 
rectilignes avec les curvilignes, qu’ils firent usage des raisons et des 
quantités dont la différence devenoit plus petite qu’aucune grandeur 
donnée. Les Mathématiciens qui suivirent, ennuyés de Ja longueur des 
démonstrations, établirent quelques lemmes dont ils faisoient usage dans 
les recherches particulieres. Tous ces lemmes sont renfermés dans ce 
principe : les quantités et les rapports des quantités qui vont en s'appro- 
chant de l'égalité, de manière que leur différence devient plus petite 
qu aucune quantité donnée, sont, à la fin égales. Ce principe est évident; 
ear, si on suppose qu'à la fin leur différence soit D, quantité donnée, 
elles ne pourroient pas approcher de Реза! е plus près que de la quan- 
tité D, ce qui est contre l’hypothèse. Si peu qu’on soit versé dans la lec- 
ture d’APOLLONIUS, d’ARCHIMEDE et de PAPPUS, on ne sauroit disconvenir 
que les Grecs n’eussent des méthodes pour mener les tangentes des 
courbes, mais elles étoient longues et laborieuses. Quoi de plus pénible, 
en effet, que de démontrer qu’une ligne droite, menée à un point d’une 
courbe, est tangente de celte courbe, lorsque les ordonnées voisines, 
l’une de la droite, l’autre de la gauche, et terminées à cette ligne, sont à 
За fois plus grandes ou à la fois plus petites que celles de la courbe? : 
quoi de plus prolixe que de mesurer les aires curvilignes par des figures 
inscrites et circonscrites? FERMAT est le premier, je pense, qui, pour 
mesurer les lignes courbes, ait employé deux figures, dont l’une a un 
plus grand périmètre et l’autre un plus petit périmètre que celui de la 
courbe, Mais son invention n’est pas d’une grande utilité. 

CAVALIERI de Milan, suivant la route que le célèbre GALILEE, dont il 
avoit été auditeur, avoit tracée dans ses dialogues de la Nouvelle Science, 
fit imprimer à Boulogne en 1635 un Ouvrage considérable sur la méthode 
des indivisibles, dans lequel on trouve des recherches précieuses sur les 
rapports et les mesures des surfaces et des solides curvilignes, TORICELLI, 
RoBERVAL, TACQUET et presque tous les Géomètres de ce tems-là, firent 
usage de cette méthode, 

On ne doit pas passer sous silence Grégoire DE SAINT-VINCENT et 
WALLIs qui, excités par les découvertes de CAVALIERI, travaillérent avec 
succès à l’avancement des Mathématiques. Mais, quoique CAVALIERI et 
ceux qui, après lui, ont fait usage de la méthode des indivisibles, parois- 
sent n'avoir préterdu autre chose sinon qu'il y a la même proportion 
entre les solides et les surfaces qu'entre les surfaces et les lignes, bien 
des gens ont pensé que la méthode consistoit à faire voir que les solides 
sont composés de surfaces, les surfaces de lignes et les lignes de points, 
ce qui sans doute seroit un paralogisme des plus palpables; car les points 
Mathématiques n’ayant aucune longueur, les lignes aucune largeur, 
et les surfaces aucune épaisseur, un assemblage de points ne sau- 
roit produire une ligne, ni un assemblage de lignes une surface, ni 
un assemblage de surfaces un solide. Les anciens Mathématiciens jaloux 
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de conserver l’evidence géométrique dans leurs procédés n’ont jamais 
passé par ces degrés; c’est-à-dire, ne sont jamais descendus des solides 
aux surfaces, des surfaces aux lignes, et des lignes aux points (1). 

Avant que la méthode des indivisibles eût paru, l’illustre FERMAT en 
avoit donné une pour mener les tangentes des courbes, et pour trouver 
Jes maxima et les minima. L’Ouvrage de ce Géométre fut suivi de la 
nouvelle Méthode de NEWTON et de LEIBNITZ, je veux dire, de la Methode: 
des Fluxions ou des Infiniment petits. Mais je ne puis me persuader que 
tous ceux qui en ont fait usage, ou qui l’unt enrichie s’en soient formé 
la même idee. En effet, en lisant les Livres modernes qui traitent du 
Calcul Différentiel ou du Calcul des Infiniment petits, on a bien de la 
peine à s'empêcher de penser que leurs Auteurs désignent des quantités. 
finies sous Je nom d’Infiniment petites, quoiqu’ils assurent qu’elles sont 
beaucoup plus petites que celles auxquelles ils les comparent, comme 
si par exemple, on compare une goutte d’eau avec l'Océan, ou un grain 
de poussière avec le globe terrestre. C’est là, sans doute, ce qui a porté 
plusieurs Savans à critiquer et à rejeter cette belle théorie. 

Mac-LAURIN voulant ôter tout sujet de dispute, a entrepris de démon- 
trer les lois du Calcul Infinitésimal selon la méthode des anciens Géo- 
mètres; mais ses démonstrations, quoique rigoureuses et claires, sup- 
posent beaucoup de patience dans le lecteur. Le célèbre EULER prétend 
que les quantités différentielles ne sont autre chose que de purs riens, 
nous ne saurions être de l’avis de ce grand homme, pour les raisons que 
nous avons données dans notre Calcul Différentiel; nous ne pouvons 
non plus, adopter l’opinion du grand NEWTON qui regarde les différen- 
tielles ou fluxions comme des quantités évanouissantes; parce que Von 
peut considérer une chose dans son passage du néant à l’être, ou de 
l'existence à la non-existence : mais il nous paroit, ainsi que nous 
l’avons dit dans nos recherches métaphysiques sur la nature du Calcul 
Différentiel (recherches que nous avons insérées dans la première sec- 
tion de la seconde partie de ce Cours), que les différentielles sont des 
quantités qui sont quelque chose dans le calcul et qui s'évanouissent, 
à la fin du calcul. Tel est, selon nous, l’artifice du Calcul Differentiel, 
qui avoit échappé a bien des gens. 

A peine la nouvelle méthode fut-elle connue que les Géométres tra- 
vaillérent à la perfectionner. Les deux frères, Jacques et Jean BERNOULLI 
Venrichirent des plus belles découvertes. Tout le monde sait que le Cal- 
cul Infinitésimal a deux parties, le Calcul Différentiel et le Calcul Inté- 
gral, ou le Calcul des Fluxions et celüi des Finentes. Le premier passe 
d’une équation finie à une autre qui renferme des quantités infiniment 
petites ou inassignables : comme il étoit bien plus facile que le second, 
on eut bientôt trouvé le moyen de différencier une quantité donnée dans 
tous les cas; de là a résulté la méthode directe des tangentes, celles des 


(1) Ceux qui voudront avoir quelques notions métaphysiques sur la nature 
des lignes, peuvent consulter la Dissertation sur:le tems que nous avons mise © 
dans notre Métaphysique. } 
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maximis et minimis, etc.; mais lorsqu'on a voulu rectifier les lignes 
courbes, quarrer les surfaces, cuber les solides, on a eu besoin de cette 
epération qu’on nomme intégration, par le moyen de laquelle on passe 
d’une équation différentielle à l’équation finie qui l’avoit produite. Mais 
toutes les formules différentielles n’étant pas susceptibles d’une intégrale 
algébrique, on a eu recours aux séries par le moyen desquelles on trouve 
des intégrales exprimées par un nombre infini de termes. BRUNKER, 
MERCATOR et JACQUES-GRÉGOIRE, avoient démontré depuis longtemps que 
Рате hyperbolique peut être exprimée par une série infinie. Après 
NEWTON et les autres Anglois de cette école, cette méthode est devenue 
d'un grand usage. LEIBNITZ, les deux frères BERNOULLI, et le grand EULER 
en ont trouvé plusieurs; mais pour retirer un certain avantage des séries, 
il faut les rendre aussi convergentes qu’il est possible. 

La méthode d’intégrer les formules par les quadratures est bien plus 
élégante et plus utile; mais les Géomètres prescrivent avec raison de 
s'abstenir des courbes plus élevées, lorsque les plus simples suffisent. 
Vers la fin du siècle dernier, le sublime NEWTON nous a donné un Traité 

des Quadratures, digne de ce grand Géomètre. COTES, MOIVRE et SIMPSON, 

travaillant sur la même matière, ont intégré beaucoup de formules par 
les angles et les logarithmes. On trouve aussi une table semblable et 
assez étendue dans le Traité des Fluxions et des Fluentes du savant MUL- 
LER; mais le style concis dont il est écrit, et les fautes d'impression qui 
se sont glissées dans l’edition francoise, ne permettent pas d’espérer qu'il 
puisse être d’une grande utilité à nos jeunes Mathématiciens. 

Quoique nous devions beaucoup aux recherches des Géomètres An- 
glois, on auroit tort de penser que les autres nations n’ont rien fait pour 
perfectionner le Calcul Integral. Quiconque aura lu POuvrage de Jacques 
BERNOULLI, les Œuvres de Jean BERNOULLI son frère, en 4 vol. in-4°, ne 
pourra pas s'empêcher de convenir que ces deux célèbres Géométres 
ont rendu les plus grands services aux Mathématiques. 

‘Le Calcul Logarithmique et Exponentiel, dont Jean BERNOULLI avoit 
déjà donné les principales règles dans les Actes de Leipsick année 1697, 
a ouvert un vaste champ aux recherches des Mathématiciens, et a fourni 
la solution d’un grand nombre de problèmes très difficiles. 

Lorsqu'il est question de l'intégration d’une formule différentielle, 
l'élégance paroît demander qu’on préfère la rectification à la quadrature, 
puisqu'il est bien plus facile de mesurer Parc d’une courbe que son 
aire. Jean BERNOULLI dans les Actes de Leipsick, année 1724, a traité 
savamment cette matiere, SALADINI a trouvé le moyen de suppléer au 
théorème de BERNOULLI, qui souvent conduit à une formule imaginaire; 
enfin le célèbre EULER a donné une Théorie très savante sur la même ma- 
tiere : mais elle est si sublime qu’elle demande beaucoup de travail, si’ 
Von veut faire l’application des règles générales à des formules parti- 
culiéres. Enfin le grand Géométre D'ALEMBERT qu’on peut comparer à 
peu de Savans, a ramené l'intégration d'un très grand nombre de for- 
mules différentielles à la rectification de l’ellipse et de l’hyperbole, sépa- 
rément ou ensemble; il paroît avoir épuisé cette matière. Les frères BER- 
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“WOULLI, MANFREDI, le Comte Jacques RicatI, Daniel et Nicolas BER- 
WOULLI, Vincent RicaTI ont beaucoup travaillé sur l’intégration des dif- 
férentielles à plusieurs variables : mais M. D'ALEMBERT, dans les Mémoires. 
de l’Académie de Berlin, s’est ouvert une route nouvelle pour la sépa- 
ration des indéterminées, Théorie sur laquelle le Comte RicaAtI, Jean 
BERNOULLI, etc. avoient déjà fait beaucoup de recherches. Il prend deux 
équations qui contiennent trois indéterminées, et multipliant l’une des 
deux par un coefficient indéterminé, il ajoute ensuite ces deux équa- 
tions, ayant soin de déterminer le multiplicateur, de manière que l’in- 
tégration puisse avoir lieu, Cette méthode des coefficients indéterminés 
dont nous avons parlé assez au long, peut s’appliquer à un grand nombre 
d'équations, en introduisant plusieurs coefficients indéterminés. Mais 
malgré les travaux de tant de grands hommes, il y a encore beaucoup 
d'équations différentielles du premier ordre dont on ne peut ni séparer 
Jes indéterminées, ni trouver l’intégrale algébrique, ou exprimée par les 
arcs de cercle ou par les logarithmes. П seroit donc souvent utile de 
construire géométriquement les différentielles qui sont dans ce cas; c’est 
ce qui m'a déterminé à parler d'une méthode de construction qui me 
paroît facile à mettre en pratique. 

Mais les difficultés sont bien plus grandes, lorsqu'on passe aux diffe 
rentielles du second degré ou de degrés supérieurs. Il est vrai que Jean 
BERNOULLI, TAYLOR, le Comte RıcATı, Vincent RICATI, LEXELL, CLAIRAUT, 
FONTAINE, les R. P. LE SEUR et JACQUIER, le Marquis de CONDORCET, LA 
GRANGE, EULER, D'ALEMBERT, etc., ont beaucoup travaillé sur ces matières; 
cependant, malgré les efforts de tant de fameux Géomètres, il nous 
manque, et il nous manquera, sans doute, longtemps et méme toujours, 
une méthode générale et praticable pour intégrer les équations des de- 
grés supérieurs. MM. CLAIRAUT, FONTAINE, le Marquis DE CONDORCET, 
D'ALEMBERT et EULER ont cherché à déterminer les conditions que doit 
avoir une équation différentielle pour étre susceptible d’intégration. 
М. le Marquis DE CONDORCET a fait connoître dans quels cas une équation 
différentielle d'un ordre donné étoit susceptible d'une, de deux, de trois, 
etc. intégrations. ‘ 

Presque dès l’origine du Calcul Différentiel, les Géométres s'étoient 
occupé du fameux probléme des trajectoires orthogonales qui coupent 
une famille de courbes á angles droits. Aprés les travaux de Jean BER- 
NOULLI et de plusieurs autres, le fameux EULER a jugé la matiére encore 
digne de lui, et il nous a donné des choses très curieuses sur cette 
théorie. Le probléme des isopérimetres avoit aussi occupé les deux BER- 
NOULLI, Jean et Jacques; mais M. EULER dans son excellent Ouvrage, 
intitulé, Methodus inveniendi curvas maximi minimi-ve proprietate gau- 
dentes, a traité cette matière avec beaucoup d'élégance et de clarté. 

Cependant il paroit que le nouveau Calcul des Variations que le 
subtil M. DE LA GRANGE nous a donné dans le second volume des Mé- 
moires de Turin, et que M. EULER a traité aussi dans le troisième volume 
de son Calcul Intégral, peut fournir des méthodes plus parfaites pour 
la solution de ce beau problème. 
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Jusqu'ici j'ai parlé des découvertes et des inventeurs, parcourons 
rapidement les collections, c’est-à-dire les Ouvrages dans lesquels on a 
rassemblé les vérités dispersées dans les Mémoires des Académies et 
dans d’autres livres. Les principaux Ouvrages de ce genre, sont l’Analyse 
démontrée de REGNEAU, le Cours de Mathématiques de WOLFF, les Insti- 


‚ tutions de Marie Асмезт, Analyse des Infiniment petits du Marquis DE 


L'HOPITAL connue de tout le monde; la Méthode de trouver la mesure des 
surfaces et des solides de M. CARRÉ qui a paru en 1700, mais ce Livre 
n'est pas exempt d'erreur; la Méihode de MANFREDI, de construire les 
équations différentielles du premier degré, année 1707. Nous devons ' 
aussi dire quelque chose de la Méthode directe et inverse des increments 
du célèbre TaYLOR, Ouvrage dans lequel on désireroit un style moins 
concis et plus de clarté. Le Calcul intégral de STONE imprimé à Paris, 
année 1736, dont BERNOULLI a fait voir les erreurs et les bévues. La 
Méthode des Fluxions et des Séries infinies du Chevalier NEWTON, im- 
primée pour la première fois en 1736 et qui a été imprimée en francois 
en 1740 méritent l’attention des Savants. Les Leçons de Jean BERNOULLI 
sur le Calcul Intégral qui ont paru en 1742 dans le tome III de ses 
Œuvres, le Traité des Fluxions de Mac-LAURIN que ce Géomètre a com- 
posé pour répondre 4 un Ouvrage imprimé en Angleterre en 1734, dans 
lequel l’Auteur avoit entrepris de renverser la Géométrie et les nou- 
velles Méthodes; le Calcul Intégral de M. DE BOUGAINVILLE en deux volu- 
mes in-4°, dans lequel on trouve un grand nombre de découvertes dues à 
М. D'ALEMBERT. Il seroit à souhaiter que cet Ouvrage eût été rendu plus 
clair par les applications à la Géométrie et par les exemples. Le second 
tome des Institutions Analytiques par RIcATI et SALADINI en 769 pages 
in-fol., dans lequel on trouve la méthode de différencier et d’intégrer 
les formules à une et à plusieurs variables, la méthode d’intégrer par 
les séries, par la quadrature et la rectification des courbes, le calcul 
logarithmique et exponentiel, l’intégration des fractions rationelles, 
l'intégration des formules qui renferment des sinus ou des cosinus, la 
méthode directe et inverse des tangentes, celle des maximis et des mi- 
nimis, la méthode de séparer les indéterminées dans les équations diffé- 
rentielles, différentes méthodes pour intégrer les équations différen- 
tielles des ordres supérieurs, les méthodes pour trouver les rayons oscu- 
lateurs et les développées, la théorie des trajectoires, les méthodes pour 
trouver les courbes susceptibles du maximum et du minimum, et plu- 
sieurs autres choses, dont il seroit trop long de faire l’énumération. Mais 
il seroit 4 souhaiter que cet Ouvrage latin dont nous avons beaucoup 
profité, fût écrit avec plus de méthode et de clarté. Le Calcul Intégral 
des PP. LE SEUR et JACQUIER, en deux volumes in-4°, le premier de 
548 pages, le second de 591 pages, imprimé à Parme en 1678, mérite 
aussi l’attention des Géomètres; on y trouve de fort belles méthodes 
pour intégrer les équations et les fonmules différentielles, à une et à 
plusieurs variables, avec un traité des variations, mais les applications 
à la Géométrie s’y font désirer : cependant cet Ouvrage nous a été de 
la plus grande utilité et nous l’avons même copié en quelques endroils. 
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Il nous reste à parler des Ouvrages du savant EULER dont nous 
avouons avec reconnaissance avoir beaucoup profité, quoique nous nous 
soyons quelquefois écartés de ses idées que nous n’avons pas cru pou- 
voir adopter dans tous les cas. Son livre, intitulé : /nstilutiones calculi 
differentialis cum ejus usu in analysi infinitorum ac doctriná serierum, 
imprimé à Berlin, année 1755, contient dans 880 pages in-4° la méthode 
de différencier une quantité quelconque, la théorie des maximis et mi- 
nimis, application du Calcul Différentiel aux séries et aux équations, 
etc. Le Calcul Intégral du même auteur en 3 volumes in-4°, imprimé 
à Pétersbourg et dont le dernier volume a paru en 1770, traite fort au 
long des méthodes d’intégrer les équutions différentielles à une et à 
plusieurs variables, et du Calcul des Variations; mais cet Ouvrage latin 
ne renfermant pas les applications à la Géométrie, ne peut non plus 
que son Calcul Différentiel, être utile qu’à ceux qui sont déjà initiés 
dans les nouvelles méthodes. A ces livres nous devons joindre les Ou- 
vrages de SEGNER et d’HENNERT, quelques Mémoires de différentes Aca- 
démies et les Opuscules du grand D’ALEMBERT. Tels sont les principaux 
Géomètres dont on trouvera les méthodes dans l’Ouvrage que nous don- 
nons aujourd’hui au public. Il y a encore quelques Livres élémentaires 
qui traitent du Calcul Infinitésimal, tels que M. l’abbé DEIDIER, BEZOUT, 
SIMPSON dont je ne parle pas, parce qu’ils sont assez connus. 

Nous allons maintenant donner une idée des objets que nous avons 
traités, et de la méthode que nous avons suivie dans la seconde partie 
de ce Cours de Mathématiques. Nous l’avons divisée en quatre sections; 
la première contient les principes généraux du Calcul Différentiel et du 
Calcul Intégral avec les applications de ce premier Calcul; la seconde 
renferme les applications du Calcul Intégral à la Géométrie; la troisième 
traite de l’intégration des formules et des équations différentielles, et 
du Calcul des Variations; la quatrième enfin renferme l'application de 
Yanalyse à de beaux problèmes Physico-Mathématiques. Dans la pre- 
mière section, après avoir développé le plus clairement qu’il- m'a été 
possible les principes généraux du Calcul Différentiel et du Calcul Inté- 
gral qui en est l’inverse (1), après avoir traité des différences des ordres 
supérieurs et”de leur intégration, je fais des applications aux sous-tan- 
gentes des courbes, j'apprends à différencier et à intégrer les quantités 
logarithmiques et exponentielles, et celles qui renferment des sinus, des 
cosinus, tangentes, cotangentes, sécantes et cosécantes. Je passc ensuite 
aux tangentes, sous-normales et nnrmales, à la méthode de déterminer 
Vangle de la courbe avec une ligne parallèle aux abcisses ou aux or- 
données. Je parle aussi des asymptotes des courbes, tant de celles dont 


(1) C'est la raison pour laquelle j'ai d’abord mené, pour ainsi dire, ces deux 
calculs de front, m’écartant en cela de la méthode ordinaire. Les règles du 
calcul intégral étant une suite de celles du calcul différentiel, je pense que les 
commengants auront plus de facilité à saisir les règles du calcul intégral, en 
les leur présentant aussitôt après celles du calcul différentiel, que si l’on vou- 
loit les y ramener dans la suite après les applications de ce dernier. 
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I 
les ordonnées sont parallèles que de celles dont les ordonnées partent 
d’un point qu’on nomme foyer. 


Je traite ensuite de la fraction à et des tangentes qui en dépendent, 


de la méthode des marimis et des minimis que j'ai développée avec le 
plus grand soin, à cause de son utilité dans les Sciences Physico-Mathé- 
matiques; j'en ai fait d’abord l'application à la Géométrie, faisant remar- 
quer en même temps qu’il y a des occasions dans lesquelles on peut 
facilement trouver le maximum ou le minimum sans le secours du Calcul 
Différentiel, comme je l’ai fait voir en démontrant que le cercle est la 
plus grande des figures isopérimètres, Venant ensuite aux fonctions 
algébriques, j'apprends à trouver les cas dans lesquels elles deviennent 
un maximum ou un minimum, quel que soit le nombre des variables; j'ai 
éclairci cette théorie par plusieurs exemples; j'ai même fait application 
à une fonction assez compliquée de trois variables, ce que je ne sache pas 
avoir été fait encore. Je n’ai pas oublié non plus de parler des maximis 
et des minimis de différentes espèces qu'il ne faut pas confondre les 
uns avec les autres, théorie dont je ne crois pas qu’on ait encore fait 
mention dans aucun ouvrage françois, Après avoir parlé des mnaximis 
et des minimis, je viens aux rayons osculateurs et aux développées, soit 
que les ordonnées partent d'un point ou qu’elles soient parallèles : je’ 
traite ensuite la théorie des caustiques par réflexion et par réfraction, 
celle des points d’inflexion et de rebroussement soit de la première, soit 
de la seconde espèce; je démontre que dans les points singuliers les 
courbures des courbes ne sont pas circulaires ou, ce qui revient au 
même, que, lorsqu'on trouve le rayon osculateur égal à zero ou infini, 
la valeur de l’abcisse et de l’ordonnée étant supposée finie, il n’y a 
aucun cercle ni infiniment grand ni infiniment petit, qui ait la même 
courbure que la courbe au point dont nous parlons, ce qui est contraire 
à la doctrine commune des Géomètres. Je viens ensuite aux applications 
du Calcul Différentiel à l’Algèbre; et je fais voir que la formule du 
Binome de NEWTON que j’avois déjà donnée dans mon Algèbre, en sup- 
posant que l’exposant est un nombre entier ou fractionnaire positif ou 
négatif, a encore lieu lorsque cet exposant est un nombre sourd ou irra- 
tionnel tel que и 5, par exemple; j’apprends a trouver les limites des 
équations et leurs racines approchées, quand on ne peut les avoir exac- 
tement : je fais voir que lorsque toutes les racines d’une équation sont 
réelles, il y a toujours autant de racines positives qu’il y a de change- 
ments de signes et autant de racines négatives qu’il y a de répétitions 
du même signe d’un terme à l’autre, Je n’oublie pas. de parler des 
moyens de connoitre si une équation a des racines imaginaires, et je 
développe une méthode par le moyen de laquelle, étant donnée une équa- 
tion qui contient des racines multiples, on peut trouver d’autres équa- 
tions plus simples dont l’une renferme celles qui sont contenues une fois 
dans la proposée, l’autre celles qui sont contenues deux fois seulement, 
l’autre celles qui sont contenues trois fois seulement, et ainsi de suite. 
Je viens ensuite aux usages du Calcul Différentiel dans les séries, j’en- 
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seigne à élever une série à une puissance quelconque, à multiplier une 
série par une autre, 4 réduire une fraction en série, etc. 

Comme il est très important de donner aux Commencans des. 
notions claires sur la nature du Calcul Différentiel, je développe mes 
recherches métaphysiques sur la nature des différentielles, et je fais 
voir que les démonsirations du Calcul Différentiel sont rigoureuses; de 
maniére qu’on ne néglige aucune quantité, grande ou petite : enfin je 
termine cette première section par le Calcul des différences finies (qui 
n’est autre chose qu’un Calcul Différentiel dans lequel les différentielles 
deviennent des grandeurs finies) dont je fais voir l’usage dans la doc- 
trine des séries. Tel est le troisième volume de ce Cours de Mathéma- 
tiques. 

Dans le quatrième, après avoir rappelé quelques principes de Calcul 
Intégral dont j’avois déjà parlé dans la première section, j’enseigne à 
carrer les courbes, tant celles dont les ordonnées sont parallèles que - 
celles dont les points sont rapportés 4 un foyer. La quadrature des spi- 
rales demande des attentions sans lesquelles il est facile de se tromper; 
car si la spirale d’Archiméde, par exemple, contient deux spires, l’in- 
tégrale qu’on trouve renferme la surface de la premiére spire, plus celle 
de la seconde, tandis qu’on suppose cummunément que cette intégrale ne 
renferme alors que la surface comprise entre le foyer et la seconde spire. 
Après avoir traité les quadratures, je viens aux rectifications des courbes, 
et je donne une formule qui contient toutes les paraboles rectiflables; 
elle ne s’accorde pas avec celle d’un Géométre moderne dont les Ou- 
vrages sont entre les mains de tout le monde, ce qui vient de ce que ce 
Mathématicien, en changeant le signe de l’exposant de la variable sous 
Je signe radical, lui a donné hors de ce radical un exposant qu’elle ne 
doit point avoir, et cette méprise l’a conduit à une formule fausse. 

Après avoir parlé de la rectification des courbes, l’ordre me demande 
qu’on traite de la cubature des solides et de leur surface; c’est ce que 
jai fait avec toute la clarté qui m’a été possible. Venant ensuite 4 la 
théorie du centre de gravité des solides, je l’ai développée avec d’autant 
plus de plaisir qu’elle est d'un grand usage dans la méchanique. Je n'ai 
pas oublié de parler de la fameuse règle de GULDIN et de son usage dans 
le Calcul Intégral. Passant aussitôt après à la méthode inverse des tan- 
gentes, j'ai résolu un grand nombre de beaux problèmes, afin d'en faire 
sentir les avantages, et de mettre les Commencants en état d’en faire 
l'application dans les différens cas. 

Dans la première partie de ce Cours, j’avois donné quelques notions 
sur la théorie des courbes à double courbure; reprenant cette matière, 
je fais application du Calcul Différentiel et Intégral à ces courbes, en 
suivant la route que le célèbre CLAIRAUT nous a tracée dans ses recher- 

“ches sur ces sortes de lignes. J’enseigne donc à trouver leurs sous-tan- 
gentes et leurs sous-normales, à les rectifier, etc. telle est la seconde 
section de la seconde partie de ce Cours de Mathématiques. 

La troisième section est si vaste que j’ai crû devoir la diviser en 
deux parties : dans la première je parle d’abord de la manière d’intégrer 
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les formules rationnelles et je fais voir par plusieurs exemples, qu’on 
peut souvent intégrer des formules irrationnelles, en les rendant ration- 
nelles, L’analyse de DioPHANTE que j'ai traitée assez au long dans РА[- 
gèbre, est très utile dans ces sortes de recherches, 

Je parle ensuite des formules qu’on peut intégrer par les séries, par 
les quadratures ou les rectifications des courbes; de la manière de ra- 
mener les différentielles à des formules plus simples, et de celles qu’on 
intègre par le cercle. Je fais voir que toutes les imaginaires se réduisent 
à la forme M + N у E 1) (1), je n’oublie pas de parler de l’intégration 
des formules logarifhmiques, de celles qui renferment des sinus et des 
cosinus, soit circulaires soit hyperboliques, des fractions rationnelles, des 
différentielles dont Vintégrale dépend de la rectification de l’ellypse ou 
de l’hyperbole, séparément ou ensemble. Je passe ensuite à l'intégration 
des formules différentielles de tous les ordres, lorsqu'elles ne contien- 
nent qu'une variable, ou du moins, lorsque de deux différentielles l’une 
est constante, et à celles qui renferment des signes d’intégration. Venant 
aussitôt après aux différentielles à plusieurs variables, je donne diffé- 
rentes méthodes pour les intégrer. Je développe les méthodes de M. NEw- 
TON d'intégrer par les séries, celles de M. FONTAINE, et je donne les 


“équations de condition nécessaires pour qu’une formule ou une équa- 


tion différentielle soit susceptible d’une, de deux, etc. intégrations dans 
l’état où elle est. Après avoir parlé fort au long des meilleures méthodes 
d'intégrer les équations différentielles de tous les ordres, soit à une, 
soit à plusieurs variables, j’enseigne dans la seconde partie de la même 
section à ramener l'intégration des équations différentielles du premier 
ordre et à trois variables à celle d'une équation à deux variables, à trou- 


ver les fractions de deux ou de plusieurs variables par la relation des 


différentielles d’un ordre quelconque; je reprends ensuite la recherche 
des facteurs qui peuvent rendre les équations intégrales : je donne une 
méthode par le moyen de laquelle on peut souvent trouver l'intégrale 
complète et finie d’une équation différentielle d’un ordre quelconque 
par une seule intégration. Je parle après cela du fameux problème des 
trajectoires orthogonales et des usages du Calcul Intégral pour trouver 
la nature des courbes par quelque propriété donnée, Enfin je termine 
cette section par le beau calcul des variations et ses applications à la 
Géométrie et à la Méchanique. 

Dans la quatrième section je fais voir l’usage de l’analyse finie, du 
Calcul Différentiel et du Calcul Intégral, pour la solution des problèmes 
Physico-Mathématiques. Je les ai choisis capables de donner aux Com- 
mencans le désir d'approfondir la science qui nous a procuré de si 
belles connoissances. Comme je ne donne pas ici un traité de mécha- 
nique, j’ai placé les problémes qui regardent cette partie des Mathéma- 


(1) SEGNER a démontré depuis longtemps que toutes les imaginaires qu’on 


‚ peut rencontrer dans la résolution des équations algébriques peuvent se ré- 


Чите à une forme semblable. Mais nous faisons voir que les quantités même 


dont les exposants sont imaginaires, peuvent s’exprimer par la formule dont 
on vient de parler. 
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tiques presque dans l’ordre qu’ils se sont présentés à mon esprit, ayant 
supposé que mes lecteurs étoient au moins instruits des premiers élé- 
mens de méchanique. 

Il seroit trop long de faire le détail de tout ce que cette section con- 
tient, je me contenterai de parler en peu de mots de ce qui s’y trouve 
de plus intéressant, J’y traite des lois du mouvement des corps élastiques 
et non élastiques, déduites du fameux principe de la moindre action, Le 
même principe étant appliqué au mouvement de la lumière fait voir que 
l’angle de réflexion est toujours égal à celui d'incidence, et que les sinus 
des angles de réfraction et d’incidence sont toujours en raison de leur 
constante. Etant donné Vangle d'élévation d’un mortier avec la force 
de la poudre, je détermine la plus grande hauteur à laquelle la bombe 
puisse parvenir, n'ayant pas égard à la résistance de l'air; j'apprends 
à trouver l’angle que doivent faire les portes d’une écluse pour qu’elle 
résiste le plus qu’il est possible à l’action de l’eau; j’enseigne à cons- 
iruire une ancre de manière quelle s'enfonce dans le fond de la mer 
le plus qu’il est possible, Je parle assez au long du centre de percussion 
et d’oscillation, théorie sur laquelle plusieurs Auteurs se sont trompés. 
Je traite aussi du mouvement de rotation et de projection, et à cette 
occasion je détermine à quelle distance du centre de la Terre a dû passer 
l'impulsion primitive, pour qu'il en ait résulté le rapport du mouvement 
diurne et annuel qui a lieu dans la nature. Je parle du moment d'inertie, 
des effets de l’attraction, du tems qu’un corps situé à la distance de la 
lune mettroit à tomber sur la Terre, de la courbure des cordes, de la 
ligne de la plus vite descente, de celle le long de laquelle un corps s’ap- 
procheroit également de l'horizon en tems égaux, de la figure de la 
Terre, du mouvement des pilons dans les moulins à poudre, des effets 
des machines, du frottement, des corps qui se meuvent dans les fluides, 
du solide de la moindre résistance, de l’action et du mouvement des 
fluides, des mouvemens qui dépendent d’une cause accélératrice, des 
cordes vibrantes, des pompes aspirantes, et de plusieurs autres choses 
dont le détail nous méneroit trop loin. En un mot on trouvera dans cette 
section des choses très intéressantes sur les effets des machines, soit 
accélérantes soit uniformes, sur les moulins, la manœuvre des vaisseaux, 
‚etc. Vhydrostatique et l’hydraulique. Ayant parcouru les recherches sur 
les modifications de l’atmosphère du savant М. DE Luc (1), j'ai cru faire 
plaisir à mes Lecteurs, en développant en peu de mots la méthode de ce 
grand Physicien pour mesurer la hauteur des lieux par le baromètre. 
J’ai dit aussi quelque chose de la Musique, et de l’Optique : enfin en 
faveur de ceux qui aiment la Physique, je me suis assez étendu sur les 
forces physiques qui font mouvoir les corps; j'ai développé la théorie 
du flux et du reflux de la mer; celle des tubes capillaires, que le célèbre 
M. DE LALANDE a traitée fort bien au long et d’une manière très ingé- 
nieuse dans un savant Mémoire qui a paru en 1770. De tous les Physi- 


(1) Cet excellent Ouvrage en 2 volumes in-4° a été imprimé à Genève en 
1772, 
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ciens attractionnaires c’est celui qui explique le plus clairement les 
effets de l’attraction dans le tube capillaire. 

Mais qu’on ne s’y trompe pas; les solutions des problèmes Physico- 
Mathématiques sont souvent appuyés sur des hypothèses précaires qui 
n’ont pas lieu dans la nature. Celui qui voudra déterminer, par exemple, _ 
la courbe que suit un corps lancé en lair, sera obligé de supposer que 
la résistance de ce fluide suit une certaine loi. Mais par quel moyen 
s’assurera-t-il de l'existence de cette loi? par l’expérience, direz-vous; 
fort bien : mais malgré tant d'expériences, nous n’avons encore rien 
de certain sur cette matière. D’autre côté l’expérience pourra peut-être 
lui faire connoître cette loi dans le cas où le mobile n’aura qu’une vi- 
tesse médiocre; mais si le fluide ne peut suivre le mobile et occuper aus- 
sitôt l’espace que celui-ci abandonne, la résistance ne sera-t-elle pas 
différente? ce sont les raisons pour lesquelles je n’ai rapporté aucune 
des solutions que différens Géométres ont données de ce fameux pro- 
bleme; car il n’y en a aucune que je voulusse garantir. Souvent un Au- 
teur s’imagine avoir prouvé que la solution d’un problème est juste 
parce qu’elle s’accorde avec l'expérience; cependant il peut se faire que 
les erreurs se compensent et qu’on arrive à la vérité par une méthode 
fausse. 

Il y en a d’autres qui font des suppositions de calcul, en regardant, 
par exemple, comme nulles des quantités qui les embarrassent. MM. CLai- 
RAUT et MAIER qui se sont fait tous les deux un nom immortel par leurs 
Tables Lunaires, ont employé (ainsi que l’a très bien remarqué М. EuULER 
dans sa nouvelle Théorie de la Lune) des équations qu’ils ont, pour ainsi 
dire, trouvées en devinant et déduites de l’observation, au lieu qu'il fal- 
loit les déduire de la théorie de la Lune. D’autres établissent de beaux 
calculs sur des principes sans solidité, semblables à un Architecte ridi- 
cule qui éleveroit un superbe palais sur des fondemens sans consistance. 
En lisant les Ouvrages des Mathématiciens modernes, on s'aperçoit qu'il 
y en a plusieurs qui manquent de Physique, de Logique et surtout de 
Métaphysique, et que c’est principalement par le défaut de cette der- 
nière science que des gens, habiles d’ailleurs, nous ont donné tant de 
chimères comme des vérités démontrées. On ne peut donc trop exhorter 
les jeunes Géomètres, ceux du moins qui se proposent de faire certains 
progrès, et qui veulent approfondir les Mathématiques, à s’attacher à la 
Logique, à la Physique, et surtout à la Métaphysique. Mais qu’on y 
prenne bien garde, quand j’exhorte les jeunes gens à méditer les vérités 
métaphysiques, je n’entends pas parler de ces chimères sublimes, de 
ces étres sans consistance et sans réalité, de ces quiddités, entités et- 
autres réveries ridicules sur lesquelles les anciens scholastiques dispu- 
teient 4 perte de vue, dans un jargon absurde et presque inintelligible : 
la vraie métaphysique recherche la nature des êtres, soit matériels, soit 
spirituels, celle de l’espace et du tems. Notre Métaphysique renferme 
deux Dissertations, l’une sur le tems, l’autre sur l’espace, dans lesquelles 
on trouve des idées nouvelles sur ces matières sublimes, qui sont, si l’on 
peut parler ainsi, des matériaux dont les Géomètres font si souvent usage 
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dans les sciences Physico-Mathématiques, mais dont ils n’ont la plupart 
que des notions bien superficielles et souvent fausses. La vraie Métaphy- 
sique apprend à approfondir les principes et à les réduire. à leur juste 
valeur. Un Géomètre Métaphysicien ne dira pas que la ligne est compo- 
sée de points, la surface de lignes et le solide de surfaces. Un Mathéma- 
ticien qui n’aura Ju que des livres de géométrie, pourra tomber dans 
cette erreur grossière, comme l’expérience l’a déjà appris. 

Je souhaiterois que les jeunes gens qui liront ce Cours de Mathéma- 
tiques, eussent déjà parcouru notre Logique et notre Métaphysique (1) 
(je ne parle pas de la Physique que je me propose de publier bientôt), 
ils pourroient peut-être alors retirer plus de profit de l’étude d'un ou- 
vrage que j'ai fait dans la vue d’être utile à mes Coneitoyens. C’est ce 
noble motif qui m'a soutenu dans une si longue et si pénible carrière, 
qui m'a fait surmonter tant d’obstacles, parcourir tant de livres et entre- 
prendre de longs travaux pour mettre à la portée des génies même ordi- 
naires tout ce que les Mathématiques ont de sublime et de plus élevé. 

Je ne demande pas que le Lecteur soit instruit des élémens de Géo- 
métrie et d'Arithmétique, comme doit l’être un homme qui voudroit étu- 
dier les Institutions Analytiques de RICATI et de SALADINI; je ne renvoie 
jamais aux livres des autres, comme certains Auteurs qui se mettent peu 
en peine si celui qui les lit, peut ou ne peut pas se procurer les ouvrages 
dans lesquels se trouvent les démonstrations qu’ils n’ont pas jugé à pro- 
pos de rapporter (2). 

La plupart des traités de Calcul Différentiel et Intégral que nous con- 
noissons sont trop élémentaires et peu propres à faire connoitre ce qu'il 
y a de plus difficile en cette matière; quelques-uns sont profonds et 
renferment de fort belles découvertes en ce genre, mais leurs illustres 
Auteurs, occupés de la gloire de l'invention, se sont mis peu en peine 
de l'avantage de ceux qui aspirent a les comprendre. Nous avouons avec 
reconnoissance avoir profité de ce qu'ont écrit sur cette matière les 
Mathématiciens les plus fameux; nous ne pouvons cependant pas nous 
dissimuler que plusieurs choses nous appartiennent en propre. D'ailleurs 
nous nous sommes presque toujours écartés de la méthode de démontrer 
des Inventeurs, tachant de suivre nos principes et d’y ramener ce qui 
avoit été découvert par les autres. C’est pour cela, comme aussi pour 
éviter les altercations, que nous n’avons pas toujours cité les Auteurs 
des découvertes, qui sont.souvent très douteux. Nous avons cru encore 
devoir varier les méthodes pour plus grande facilité, parce qu'il est 
difficile d'en assigner une qui soit généralement la plus commode. Au 
reste, comme nous recherchons uniquement l'utilité des Commencans, 


(1) Le désir d'apprendre et de faire un nom fait quelquefois faire aux 
commengants des efforts d'étude nuisibles à leur santé; la lecture du chapitre 
des maladies des Gens de Lettres qu’ils trouveront dans notre Métaphysique, 
est très propre à leur donner de la modération et de la prudence. 

(2) Mes Insti.utions Mathématiques (qu’on trouve à Paris, chez Valade, li- 
brairie, rue Saint-Jacques), et ma Métaphysique, sont les seuls livres auxquels 
J'ai quelquefois renvoyé le lecteur. 


x 
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nous laissons à chacun la liberté de revendiquer ce qu’il croira lui appar- 
tenir; ne disputant pas même les choses sur lesquelles nous sommes sûrs 
d’avoir une propriété exclusive, et cédant à quiconque voudra tout ce 
qu'il jugera à propos de répéter; pourvu qu’on nous accorde la gloire 
d’avoir été utiles, : 

Un conseil bien important que l’on peut donner à ceux qui étudient 
les Mathématiques, c'est de lire peu et de penser beaucoup, d'essayer 
souvent leurs forces en cherchant eux-mémes les démonstrations, en 
tachant de développer les choses qu’ils ont lues, et d’en faire des appli- 
cations; c'est ainsi qu’on peut acquérir la facilité de découvrir et l’es- 
prit d'invention. Les détails dans lesquels je suis entré quelquefois, sont 
pour ceux qui n’ont pas le tems nécessaire pour suivre la méthode dont 
je viens de parler. 

A Végard de l’utilité des Mathématiques, je ne crois pas qu’un homme 
un peu instruit et exempt de préjugés puisse la révoquer en doute. Mais 
cette étude a encore un avantage auquel on ne fait pas assez attention : 
Jes merveilles qu’on découvre en étudiant cette science, captivent l’âme, 
l’occupent d’une manière délicieuse et exempte de danger; elles élèvent 
l’esprit, procurent une satisfaction douce, qui dégoúte des passions gros- 
sières; elles éloignent les désirs frivoles et procurent des plaisirs qui 
renaissent sans cesse. Pythagore ne recevoit point de disciples qui n’eus- 


_ sent étudié les Mathématiques; оп lisoit sur sa porte : nul ici qui ne soit 


Géoméire; tant il étoit persuadé que les Mathématiques contribuent puis- 
samment au développement de Pesprit et de la raison; et l’on peut dire 
qu’elles sont, pour ainsi dire, le fondement de la Physique, dans laquelle 
on ne fera jamais de grands progrès sans le secours de cette science. 

Si nous pouvons mesurer la distance du Soleil à la Terre, à la Lune, 
à Jupiter, Mars et Saturne, calculer les mouvemens des Planètes et des 
Comètes, et prédire les éclipses du Soleil et de la Lune; si nos Naviga- 
teurs font aujourd’hui avec tant de facilité le voyage des Indes Orien- 
tales et Occidentales, si nous pouvons nous procurer si facilement les 
productions et les richesses de l’Afrique, de l’Asie et de l'Amérique 
si nous savons mieux attaquer et mieux fortifier les places que les an- 
ciens, si nos batailles sont plus savantes, mais moins meurtrières que 
celles des Romains et des Grecs; si nous pouvons calculer et régler les 
mouvemens et les évolutions des armées avec tant de justesse, c’est aux 
Mathématiques que nous devons tous ces avantages, Mais il seroit inutile 
d'entrer dans un plus grand détail, puisque personne ne conteste l'utilité 
de cette belle science. 


/ 


Documents officiels 


Académie internationale d'Histoire des Sciences 


ADRESSE ENVOVEE PAR LE SECRETAIRE PERPÉTUEL 
POUR ETRE LUE у 
A L'OUVERTURE DU CONGRES DE LAUSANNE (1) 


Chers. collègues de l’Académie internationale d’histoire des 
sciences, 


Je regrette vivement de ne pas pouvoir assister à ce congrès, qui, 
après la trouble période de la deuxième guerre mondiale, doit rétablir 
le fonctionnement régulier de notre Académie et des réunions interna- 
tionales ordinaires triennales des historiens des sciences. En prenant, 
quelque temps avant 1928, date de la création de notre Académie, l’ini- 
tiative de la fondation de notre organisation internationale — fondation 
souhaitée par plusieurs, entre autres par Paul TANNERY, mais jamais jus: 
qu’alors réalisée pratiquement — je conçus, et je continue à éprouver, 
pour notre Compagnie, une affection presque paternelle. De 1928 jusqu’à 
1939, j'ai pu suivre ses travaux avec le plus grand soin, et je ime suis 
surtout préoccupé que ses directives se maintinssent dans un sens stric- 
tement scientifique et rigoureux, en repoussant toutes les déviations et 
tous les égarements qui se rencontraient si fréquemment chez les histo- 
riens des sciences de jadis, chez lesquels abondent la rhétorique, très 
souvent d’un malencontreux caractère nationaliste, et les bavardages 
dépourvus de toute valeur. En ce sens, je me trouvais d’accord avec les 
représentants les plus éminents de notre nouvelle science, l’histoire de 
la science, qui a pris son aspect actuel au cours des premières décades 
du xx° siècle. Pour m’épargner une longue énumération de collègues, 
décédés ou encore vivants, je citerai un seul nom, d’une haute valeur, 


x 


et que vous vous accorderez tous à reconnaître pour celui d’un anima- 


(1) Les Actes du Congrès paraîtront ultérieurement. Nous y avons déjà 
emprunté le texte de quelques communications (voir plus haut dans les articles 
originaux); le reste suivra. 
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teur et d'un créateur d'une trempe exceptionnelle, celui de Georges 
SARTON, 


Après la récente période de désarroi, dont il n’est pas nécessaire 
d’énoncer les causes, j’aurais été très satisfait de pouvoir assister à ce 
congrès convoqué dans la ville où il est professeur par notre très cher 
président, M. Arnold REYMOND; congrès qui, prévu pour 1940, a dû être 
remis jusqu’en 1947. Hélas! des circonstances variées m’en ont empêché 
de manière péremptoire. Après m'être rendu en Argentine, lorsque la 
guerre était sur le point d’éclater, et après y avoir travaillé pendant quel- 
que temps comme directeur de l’Instituto de historia y filosofia de ls 
ciencia à l’Universidad Nacional del Litoral (jusqu’à ce que, en 1943, 
une intervention de caractére fasciste m'en éloignát), je me trouve actuel- 
lement dans ce pays, trés éloigné de cette Europe tourmentée par la 
désolation, conséquence des multiples horreurs d'une guerre exécrable. 
Alors qu’on aurait pu vaincre la difficulté créée par la distance (grace 
á la générosité de PUNESCO, qui s'était déclarée préte á assumer les 
frais de voyage), des empéchements physiques sont venus malheureu- 
sement rendre impossible ma présence à ce congrès : à la suite d'une 
chute, qui m’avait provoqué la fracture d'une jambe, j'ai dû garder le 
lit pendant presque une année, et actuellement encore certaines génes 
fonctionnelles rendent très difficiles plusieurs de mes mouvements, Si 
bien que, malgré un mieux sensible, с’ей{ été une grave imprudence de 
m'aventurer dès maintenant dans un long voyage; alors surtout que 
je dois avoir presque continuellement recours à des services. 


Mais, sans insister plus sur mes conditions physiques personnelles, 
je tiens surtout à vous parler de l’Académie et de mes rapports avec 
elle. Peut-être certains pourraient-ils me demander si, étant donné l’état 
de ma santé et mon éloignement de l’Europe, il n’aurait pas été opportun 
de démissionner de la charge de secrétaire perpétuel, J’y ai pensé en 
effet, et seule l’insistance de quelques-uns de mes amis et collaborateurs 
m'en a détourné, au moins pour un temps. Les nouveaux statuts — qui 
ne diffèrent pas beaucoup des anciens dans leurs traits essentiels — que, 
par voie de consultation par correspondance, s’est dernièrement donnés 
l’Académie, me permettent, provisoirement du moins, de conserver ma 
charge; cela surtout à cause de la création à Paris d’une fonction de 
secrétaire adjoint, chargé de remplacer officiellement le secrétaire per- 
pétuel absent ou empêché. Cette disposition m’arrange d’autant mieux 
que celui qui occupe cette charge, Pierre BRUNET, avec lequel (en col- 
laboration avec notre très chère collègue Mme Hélène METZGER-BRUHL, 
barbarement assassinée par les Allemands) j'ai travaillé pendant de 
longues années pour l’Académie, se trouve parfaitement d’accord avec 
moi sur les directives fondamentales à adopter concernant la vie de 
YAcadémie. Ainsi, grâce d’ailleurs à une correspondance très active 
entre nous deux, je suis bien sûr que tous mes vœux et mes intentions 
à cet égard se trouveront réalisés. C’est aussi la raison pour laquelle je 
n’envoie pas dans ce message au congrès des propositions concrètes, me — 
contentant de charger P, BRUNET de développer et soutenir, tant aux 
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géances générales que dans les réunions particulières des commissions, 
les idées qui nous animent et que nous désirons voir triompher, 

Je suis particulièrement satisfait qu'avec l’appui de l'UNESCO, on 
ait pu entreprendre à nouveau la publication d’Archéion, dont les Ar- 
chives internationales d'histoire des sciences constituent officiellement 
une nouvelle série. J'ai fondé Archeion en 1919, et j'ai continué sa 
publication durant la longue période de vingt-cinq-années. J'aurais vive- 
met-regretté qu’un périodique qui, sans doute, a exercé une influence 
notable sur le développement de nos études dans les derniéres décades, 
eût dû disparaître. Maintenant il semble bien que sa vie soit assurée, 
au moins pour assez longtemps; et, bien que sa publication se rattache 
directement à l’Académie, elle s’inaugure sous ma direction, montrant 
ainsi les liens étroits avec l’organisation antérieure. Je donnerai une 
grande partie de l’énergie qui me reste à ce périodique, auquel je me 
propose de conserver la valeur et les directives de l’ancien Archéion, 
tout en lui laissant quelque indépendance vis-à-vis de mon action per- 
sonnelle; de manière que ma disparition éventuelle, qui ne peut tarder 
longtemps, n’apporte aucun changement sensible dans les buts que la 
revue s'était imposés à sa fondation, D’ailleurs sa transformation anté- 
rieure d’organe surtout italien en organe absolument international, dans 
sa rédaction matérielle et dans son esprit, cadrait déjà avec les efforts 
en vue de la constitution de l’Académie internationale d’histoire des 
sciences, dont elle devint, dès la fondation, la publication officielle. 

Il ne me reste plus, chers collègues, qu’à renouveler ma pleine con- 
fiance en l’œuvre de P. Brunet pour accomplir en mon nom ce que j’au- 
rais réalisé en me rendant à ce congrès; à saluer affectueusement notre 
cher président M. Arnold REYMOND; à vous envoyer à tous mes saluta- 
tions les plus cordiales et à souhaiter un travail efficace pour donner 


une nouvelle vigueur à notre Compagnie, 


17 septembre 1947. 
Aldo MIELI, 


Florida (Prov. de Buenos-Aires). 


Procès-verbaux des réunions 


SEANCE DU CONSEIL DE L’ACADEMIE 
TENUE LE 1* OCTOBRE 1947 


La réunion a lieu le 1° octobre de 12 h, 1/2 à 13 h. 1/2 dans le ca- 
binet du Recteur de l’Université de Lausanne. Président : A. REYMOND. 
Membres présents : Mme D. WaALEY-SINGER; MM, P. BRUNET, P. SER- 
GEscu, Ch. SINGER, Q. VETTER, J. A. VOLLGRAFF. 

On y établit l’ordre du jour des séances administratives de l’Acade- 
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mie Internationale d'histoire des sciences et de oe Internationale 


d’histoire des sciences. 

Le Conseil accepte l’invitation faite par le groupe roumain de réunir 
& Bucarest le sixiéme Congrés international d’histoire des sciences. 

En raison de plusieurs protestations écrites contre la reprise des 
relations normales avec des savants accusés de politique nazie ou fa- 
«iste, on décide de recueillir tous les renseignements relatifs à l’activité 
politique publique des membres de l’Académie. Ces renseignements 
devront parvenir au secrétariat de l’Académie avant le 1° octobre 1948, 
date à laquelle le Conseil décidera de la suite à donner. 


ASSEMBLEE GENERALE DE L’ACADEMIE 


L'assemblée a lieu le vendredi 3 octobre 1947, de 17 h. à 18 h., dans 
la salle des Actes de l’Université de Lausanne. Président : A. REYMOND, 
assisté de P. SERGESCU et P. BRUNET. Présents (Membres effectifs) : В. AL- 
MAGIA, P. BRUNET, A. CORTESAO, L. KARPINSKI, A. C. MONTEIRO, A. REY- 
MOND, P. SERGESCU, Ch. SINGER, Mme D. WALEY-SINGER, Q. VETTER, J. A. 
VOLLGRAFF, E. WICKERSHEIMER; (Membres correspondants) : F, BODENHEI- 
MER, А. CASTIGLIONI, J, PELSENEER, E. STAPLETON, J. TRICOT-ROYER. 
Représentant de l’UNEsco : A. CORTESAO. Représentant de J'Icsu 
A. ESTABLIER, 

L’Académie procède à l’election de son Conseil pour les années 
1947-1950. Sont élus : 

_ Président : P. SERGEScU (Bucuresti); Vice-Présidents : Mme D. 
"WALEY-SINGER (London), J. A. VOLLGRAFF (Leiden), В. ALMAGIA (Roma); 
Administrateur-Trésorier : J. A. VOLLGRAFF (Leiden). Le secrétaire per- 
pétuel, Aldo Mrezr (Buenos-Aires) n'ayant pas son domicile à Paris, on 
momme conformément à l'article 4 des statuts, secrétaire - adjoint 
P. BRUNET (Paris). 

Font en outre partie du Conseil, à titre d'anciens présidents : Gino 
Loria (Genova), О. VETTER (Praha), А. REYMOND (Lausanne), Ch, SINGER 
(London). 

Le secrétaire rappelle l'approbation antérieurement donnée par cor- 
respondance aux nouveaux statuts de l’Académie internationale d'his- 
toire des sciences, ainsi qu'à ceux de l’Union internationale d’histoire 
des sciences, récemment créée par l’Académie, Il présente les épreuves 
«du premier numéro de la nouvelle série d’Archeion, publiée sous la di- 
rection de son fondateur A. MIELI, avec le nouveau titre d’Archives inter- 
nationales d'histoire des sciences. 

On décide que le sixième Congrès international d'histoire des sciences 
aura lieu à Bucarest, 


SÉANCE DU CONSEIL DE L’ACACEMIE 
TENUE LE 4 OCTOBRE 1947 


La réunion a lieu le samedi 4 octobre 1947, de 12 h. à 13 h., dans 
Че cabinet du Recteur de l’Université de Lausanne. Président : A. REY- 
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MOND. Membres présents : Mme D. WALEY-SINGER; MM. R. ALMAGIA, 
P. Brunet, P. SERGESCU, Ch. SINGER, О. VETTER, J. А. VOLLGRAFF, 

On décide d’ouvrir le compte de l’Union internationale d’histoire des 
sciences à l’Union des banques suisses, 1, place Saint-François à Lau- 
sanne. La signature sera donnée à A. REYMOND et J. A. VOLLGRAFF, 

On établit ensuite que la participation aux frais de voyage des 
membres de l’Académie qui ont assisté au congrès de Lausanne aura 
lieu de la manière suivante : on remboursera le prix du voyage aller et 
retour en première WL aux membres du Conseil; les autres membres de 
l'Académie toucheront deux tiers du prix du voyage aller et retour en 
première classe. 

On précise les détails des dépenses inscrites dans le budget de 
YUnion, en fixant les frais afférant aux secrétariats de l’Union et de 
l’Académie internationales d'histoire des sciences, dans le cadre des cha- 
pitres budgétaires. 

Le secrétaire : P, BRUNET. 


Union internationale d'Histoire des Sciences 


Procès-verbaux des séances 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 2 OCTOBRE 1947 


Elle a lieu le jeudi 2 octobre 1947, de 18 h. à 19 h. 1/2, dans la salle 
des Actes de l’Université de Lausanne, Président : A. REYMOND, assisté 
de P. SERGESCU et Р. Bruner. Représentant de V’Icsu : A. ESTABLIER. 
Représentant de Unesco : A. CORTESAO. 

On vérifie les titres des membres présents. Membres effectifs de 
l’Académie internationale d'histoire des sciences : В. ALMAGIA, P, BRU- 
NET, A. CORTESAO, L, KARPINSKI, A. C. MONTEIRO, A. REYMOND, P, SER- 
GESCU, Mme WALEY-SINGER, Ch. SINGER, Q. WETTER, J. A. VOLLGRAFF, 
E. WICKERSHEIMER, Membres correspondants de l’Académie internatio- 
nale d'histoire des sciences : Е. BODENHEIMER, A. CASTIGLIONI, J, PELSE- 
NEER, E. STAPLETON, J. Tricot-RoyER. Représentants des Groupes natio- 
naux : F. BoDENHEIMER (Palestine), P. BRUNET (France), S. LILLEY 
(Grande-Bretagne), A. C. MONTEIRO (Portugal), J. PELSENEER (Belgique), 
SCHOPFER (Suisse), P. SERGESCU (Roumanie), Q. VETTER (Tchécoslova- 
quie). 

L'Assemblée ratifie les statuts de l’Union internationale d'histoire 
des sciences et déclare constituée cette Union. 

On procède alors à l’élection du Conseil de l'Union. 

Sont élus : Président : Ch. SINGER (London). Vice-Présidents : 
A. REYMOND (Lausanne), G. SARTON (Cambridge Mass.). Assesseurs : 
S. LiLLeY (Cambridge), J. PELSENEER (Bruxelles), Secrétaire exécutif : 
P. Sercescu. Le Secrétaire général, non soumis à élection, est statutai- 
rement le Secrétaire perpétuel de l’Académie, ALDO MIELI, suppléé par 
P, BRUNET. J. A. VOLLGRAFF, antérieurement élu Administrateur-trésorier 
de l’Académie, est, d’après les statuts, trésorier de l’Union. Sont ensuite 
élus comme délégués auprès du Comité exécutif du Conseil international 
des Unions scientifiques (ICSU) : P. Bruner et Р. SERGESCU. 

L’Assemblée prend connaissance de la réorganisation ou création тн 
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neuf Groupes nationaux d’histoire des sciences suivants, ainsi que de 
leur demande d’adhésion à l’Union : Belgique, Brésil, France, Grande-Bre- 
tagne, Palestine, Portugal, Roumanie, Suisse, Tchécoslovaquie. Après dis- 
cussion, on décide que ces Groupes nationaux sont reconnus comme orga- 
nismes adhérant à l’Union et que chacun d’eux peut s'organiser suivant 
ses propres statuts et règlements, en tenant compte des conditions lo- 
cales. Un règlement général, élaboré par le Conseil-de l'Union, coordon- 
nera les activités des Groupes. Chaque Groupe versera à l’Union une 
cotisation annuelle, qui, pour 1948, sera de 50 ou de 100 dollars, suivant 
les possibilités financières des pays respectifs. En échange, il recevra 
gratuitement un exemplaire des publications de l’Académie et de l’Union 
internationales d'histoire des sciences. Chaque Groupe déléguera à l’As- 
semblée générale de l’Union deux représentants, qui pourront être des 
membres de l’Académie, Le bureau de chaque Groupe enverra au secré- 
tariat de l'Union: 1) une liste des membres du Groupe, contenant, pour 
chaque membre, l’adresse et l'indication de la spécialité; 2) une liste des. 
savants du pays respectif s'intéressant à l’histoire des sciences, avec 
adresses et indication des spécialités; 3). des fiches bio-bibliographiques 
des savants du pays respectif. Chaque membre d'un Groupe national a 
droit à une réduction de 40 % sur le prix de l’abonnement aux Archives 
internationales d'histoire des sciences. 

L’Assemblée étudie ensuite la réorganisation des commissions scien- 
tifiques et décide que celles déjà constituées par l’Académie internatio- 
nale d’histoire des sciences reléveront dorénavant, comme celles nou- 
vellement fonmées, de la compétence administrative de l’Union. Après 
amples discussions, on retient les cing commissions suivantes : 


Commission 1. — Histoire des relations sociales de la science 
Président : L. RosENFELD. Secrétaire : $. LILLEY. Membres : Cz. Bra- 
LOBEZESKI, J. M. Burgers, С. CHAGAS, Gordon CHILDE, М. CHOYNOWSKI, 
CHUNGSEA Liu, CocHING CHU, J. G. CROWTHER, W. EBERHARD, В. FARRING- 
TON, В. J. ForBEs, В. Hosrinsxy, В. К. Merton, В. NEMEC, J. PELSENEER, 
М. Т. PLEDGE, M. PRENANT, Bernhard STERN, В. TATON, Guido UCCELLI, 
Wane Lina, ZAHLEN. 


Commission II — Enseignement de UV histoire des sciences 


Président : A. REYMOND. Membres : DIJKSTERHUIS, van PROOSDY, G. 
Vacca, Q, VETTER, J. A. VOLLGRAFF. 


Commission II. — Publications Я 
Le comité de rédaction des Archives 


Commission IV : Bibliographie de l’histoire des sciences 
Président : Mme D. WALEY-SINGER, qui fera des propositions sur 
Yorganisation, la composition et le programme d'activité de la com- 
mission. 
Commission V : Proche Orient 
Cette commission comprendra aussi l’ancienne commission du Corpus 
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Scriplorum Arabicorum. Le Prof. Е. BODENHEIMER est nommé rappor- 
teur pour établir le projet d’organisation de la commission, 

Le Conseil de l’Union pourra procéder à la création d’autres com- 
missions, 

Chaque commission établira son réglement intérieur, qui devra étre 
approuvé par le Conseil de l’Union et dont un exemplaire devra être 
déposé au secrétariat de l’Union. 


SÉANCE DU 3 OCTOBRE 1947 


Elle est tenue le vendredi 3 octobre 1947, de 18 h. à 20 h., dans la 
salle des Actes de l’Université de Lausanne. Président : A. REYMOND, 
assisté de P. ЗЕВСЕЗСО et P, BRUNET. Représentant de l'UNESCO : 
A. CORTESAO. Représentant de l’Icsu : A. ESTABLIER, Les membres pré- 
sents sont les mêmes que ceux qui assistaient à l’assemblée générale du 
2 octobre. 

On décide que, pour les mémoires originaux publiés dans les Ar- 
chives, les auteurs recevront, outre cent tirages à part offerts gratuite- 
ment, une rémunération dont le montant sera fixé chaque année par le 
Conseil, d’après les possibilités budgétaires. Pour le tome I des Archives 
elle sera de 2 dollars par page (avec maximum de 25 pages payées) (1). 

Suit la discussion du budget de l'Union pour 1948, Le budget suivant 
est approuvé. 


É RECETTES 
Subvention de Uneseo-Icsu li. Mi 10.000 dollars 
Cotisations des Groupes nationaux .................... 2.000 » 
Abonnements aux Archives: LM is 2,000 > 

Grab) {eee buo IE, 14.000 > 
DEPENSES 
Frais du Conseil (déplacements, organisation de réu- 

AE о O cas 5 no docs E 1.000 dollars 
Hénin des Commissions 2.1 sue ae à ee de ds 1.000 » 
Frais éventuels des Groupes nationaux ................ 500 > 
Frais de correspondance (timbres, papier, etc.) ........ 500 > 
Publication de monographies et travaux .............. 2.400 > 
Composition typographique des Archives ............ 4.000 > 
Dress tKauleurs, tirages (A part... aie aoa ae nie oh anes 1.000 > 
Frais d’épreuves, d’expédition de la revue et du secré- 

Ti Oe? AA I RA 2.400 > 
Frais généraux du secrétariat de l’Académie (circulaires, 

entretien, rédaction, dossiers, etc.) .............,.. 1.200 > 

орлов FACE RAIN PRES 14.000 > 


Le Secrétaire : P. BRUNET. 


(1) En fait, cette disposition ne pourra pas ¿tre appliquée cette année, 
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Travaux des Commissions “” 


COMMISSION FOR THE HISTORY 
OF THE SOCIAL RELATIONS OF SCIENCE . 


At the joint meeting in december 1946 of the Council of the Interna- 
tional Academy of the History of Science and the Natural Sciences Divi- 
sion of UNESCO, Professor Г. ROSENFELD presented a report : « On the 
method of history of science ». Briefly summarized his thesis was this : 

Historians of science have the duty, not merely of recording events, 
but also of explaining the development of scientific thought and disco- 
very, of finding its causes. A great part of the causation of scientific his- 
tory can be understood by considering the logical coherence and in- 
_ ternal consistency of science; each discovery when made orients the 
mind in a definite direction, so that the nature of the next step is to a 
large extent determined by it. But this principle of explanation is not 
itself sufficient — for example, there are usually several possible paths 
of progress, all consistent with the existing state of knowledge. 

To explain the actual course of events, therefore, it is necessary to 
consider other causal factors which are external to science itself. These 
factors constitute the « social relations » of science — that phrase being 
used to mean its relations with all social factors other than the logical 
consistency of science itself. Research hitherto done on the social rela- 
tions of science has been very madequate and it is necessary to take 
steps to promote it, to co-ordinate the work of scholars interested in 
such problems. These men should be given the opportunity of coming 
together to survey the work already done and propose a programme of 
future work. 

On the basis of Professor Rosenfeld’s report, the meeting approved 
the formation of a Commission for the History of the Social Relations 
of Science under the aegis of the International Academy. The Commis- 
sion could not be formally created until the Lausanne Congress, but 
Professor RoSENFELD was asked to form in the meantime an unofficial 
Preparatory Commission. Professor Rosenfeld got in touch with Dr. Lit- 
LEY, who has since acted as Secretary to the Preparatory Commission. 
The following agreed to become members of the unofficial Preparatory 
Commission and assisted in various ways in its work : Professor BUR- 
GERS (Delft), Professor Gordon CHILDE (London), Мг. J. G. CROWTHER 
(London), Professor В. FARRINGTON (Swansea), Dr. $. LiLLeY (Cam- 
bridge), Professor В. К. Merton (New-York), Mr. H. T. PLEDGE (London), 
Professor Marcel PRENANT (Paris), Professor L. ROSENFELD (formerly 
Utrecht, now Manchester), Dr. B. J. STERN (New-York). 


(1) Sous cette rubrique seront régulièrement publiés les rapports fournis 
par les secrétaires des diverses Commissions. 
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After an exchange of reports and- opinions by letter, a meeting was 
held in London on July 10th, at which BURGERS, CHILDE, CROWTHER, LIL- 
LEY, PLEDGE and ROSENFELD were present, All its decisions are, of course, 
subject to approval by the official Commission when it meets, but it is 
hoped that they will form a suitable basis for that Commission's work, 

It was proposed that the objects of the Commission should be defined 
as follows : 

To promote the study of the history of the social relations of science. 
The term « social relations of science » is intended to imply the mu- 
tual effects of science on the one hand, and all types of internal and 
external social factors on the other, for example organisation of scien- 
tific life, educational systemis, developments of means of communication, 
intermingling of cultures, genetic factors, social structures, political, 
religious, philosophical and cultural ideas, agricultural, medical, indus- 
trial and-technological developments and needs, etc. 

Methods by which it is proposed to promote the study include : 


1) Preparation of Reports indicating problems or lines of work 
which require special attention. 

2) The promotion of research. 

3) Facilitation of the publication of works on the subject. 

4) Facilitation of discussion between scholars interested in the 
subject. 

5) The promotion of relevant educational activities. 

6) Contact with the Committee on Science and its Social Relations 
of I, С. 5. U. 

It was agreed that stress should be laid on research on well defined 
and limited problems, which the Commission should strive to promote 
by all means in its power. Reports received from members contained 
numerous suggestions of such problems which were discussed by the 
meeting. A few examples are : 

1) The effects of available apparatus and means on early electrical 
researches in England. 

2) The effects-of British interests in world trade and navigation, and 
colonial products, on the development of biology; with special reference 
to Darwin and Huxley. 

3) The relations of early experimental science in Holland to the 
special material, social and economic features of that country. 

4) The mutual effects of science and the French revolution. 

5) A study of the difference between the general nature of British 
Science on the one hand and French and German on the other in the 
18th and early 19th centuries (e. g. predominantly empirical nature of Bri- 
tish science contrasted with German tendency to speculative generalisa- 
tion and French blend of theory and experiment; and strong individua- 
lism of British science as against comparatively tight-knit organisation in 
France) — all this being related to the dominance of laissez-faire capita- 
lism in England. 

6) A study of the interactions of geology. and religious thought. 
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There was some discussion on «ways in which financial aid to indi- 
viduals could help such researches. Individual cases were considered, 
but it would be out of place to detail them here. 

At the Lausanne Congress, the Commission for the History of the 
Social Relations of Science was officially created, and, besides those 
already mentioned, the following were appointed members of it : Pro- 
fessor С. BraLoBRZESKI (Warsaw), Professor A. CASTIGLIONI (Yale), Pro- 
fessor С. Cuacas (Rio-de-Janeiro), Dr. М. CHoyNowsxr (Krakow, tem- 
porarily at Paris), Professor IR. В. J. FoRBEs (Amsterdam), Professor 
В. HosrinsKy (Brno), Professor В. Nemec (Czechoslovakia), Professor 
J, PELSENEER (Bruxelles), Dr. В. TATON (Paris), Dr. G. UcELLI (Milano), 
Mr. Wang Ling (China, temporarily at Cambridge), Professor ZAHLEN 
(Luxembourg). In addition, owing to the vagaries of the post, several 
acceptances of nominations were received too late to be ‘approved at 
Lausanne; those concerned are being asked to co-operate unofficially 
pending a later confirmation of their appointment. | 

И is hoped to hold a meeting of the Commission during the first half 
of 1948. 

Anybody interested should communicate with Dr. $. LiLLEY, St. 
John’ College, Cambridge, who will welcome any suggestions for the 
Commission’s activities. 3 

S. EIERER 


En marge des documents officiels 


Souvenirs de Congrès 


Le У Congrès International d'Histoire des Sciences vient de se tenir 
cet automne à Lausanne, On aura lu d’autre part les rapports officiels 
qui le concernent, et le texte des communications qui y furent présen- 
tées. Nous voudrions seulement ici donner les impressions des Congres- 
sistes, évoquer les souvenirs qu’ils emportaient au moment où ils se 
séparaient après sept jours de rencontres quotidiennes, et où ils rega- 
gnaient leur pays respectif. 

Le Congrès commença le mardi 30 septembre par une réception chez 
M. Roger DE CERENVILLE, Consul de Belgique. Les organisateurs du Con- 
grés avaient pensé avec juste raison que les Congressistes aimeraient 
prendre contact dans un cadre moins anonyme qu’un hôtel et plus 
sympathique qu'un bâtiment officiel, Ils ne pouvaient mieux choisir que 
de nous ouvrir la magnifique demeure des DE CÉRENVILLE, celte incom- 
parable propriété de Mon Abri, aux jardins si harmonieusement dessinés, 
qui domine le Léman, et dont les hôtes surent si simplement et si cor- 
dialement accueillir chacun, 

La séance inaugurale eut lieu le lendemain, 1” octobre, au Palais 
de Rumine, dans la Salle du Sénat. Le portrait de tous les Recteurs et 
les Chanceliers de cette Université de Lausanne, dont, par une aimable 
pensée, on avait remis à chaque Congressiste l’histoire écrite par le Rec- 
teur Henri MEYLAN, donnait un air solennel à cette réunion, que M. le 
Conseiller d'Etat Jaquet, Chef du Département de l’Instruction publique 
et des Cultes, avait bien voulu honorer de sa présence. Entourant le Rec- 
teur MEYLAN, siégeaient au Bureau le Président du Congrès, notre cher 
Arnold REYMOND, qui, par la voix de sa fille Mme VIRIEUX, retraca la vie 
de l'Académie depuis sa fondation, le Secrétaire de l’Académie, Pierre 
BRUNET, qui lut un émouvant messáge d’Aldo MIELI, dont tous regret- 
taient l’absence, et le Vice-Président SERGESCU. Après les paroles de 
bienvenue de M. H. MEYLAN, et les discours officiels, chaque délégué des 
quatorze nations représentées rappela l’histoire de son groupe national 
pendant les dix ans qui s’écoulèrent depuis le Congrès de Prague; et ce 
n’est pas sans émotion que nous apprimes tous les deuils qui s'étaient 
abattus durant cette périodé terrible sur la grande famille des historiens 
des sciences. Hélène METZGER, notre chère amie, dont nous avions salué 
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la mémoire par une minute de silence, n’est hélas pas la seule que nous 
ayons perdue depuis 1940. 

Les séances de travail commencèrent le mercredi après-midi et se 
poursuivirent jusqu’au samedi après-midi. Nous n’en dirons rien, sinon 
que l’organisation en fut toujours excellente, et permit même aux confé- 
renciers qui le désiraient d'illustrer leurs exposés de projections. Les 
discussions fournirent des échanges de vues fructueux, et l’on retira 
souvent un grand bénéfice d’avoir entendu les savants dont on connaissait 
depuis longtemps les travaux, dire eux-mêmes le résultat de leurs études. 
L’érudition prend ainsi un caractère de vie, et c’est là, dans ces contacts 
humains, qu’est la meilleure raison d’être des Congrès. 

Nos hôtes suisses l’avaient bien compris, en multipliant, en dehors 
des travaux mêmes du Congrès, les occasions de nous rencontrer. L’Uni- 
versité de Lausanne avait organisé le jeudi soir 2 octobre, dans le plus 
luxueux hôtel d’Ouchy, à Beau-Rivage, un somptueux banquet. Le Con- 
seiller JAQUET, en l’absence du Conseiller fédéral Max PETITPIERRE, retenu 
à Berne par ses importantes fonctions de Chef du Département Politique 
Fédéral, présidait, avec la cordialité qui lui est propre, cette réunion, à 
laquelle prirent également la parole notre Président A. REYMOND et 
M. P. BRUNET. La soirée se termina par la présentation d’un film en cou- 
leur, tout à fait remarquable, sur la faune et la flore de la Suisse : ani- 
maux et fleurs se détachaient sur ces paysages de montagnes où l’esprit 
aime à s'évader. 

Le samedi, après la clôture du Congrès, la municipalité de Lausanne 
avait tenu à nous offrir une collation dans son beau domaine de Mon 
Repos, où son représentant M. PEITREQUIN, nous reçut avec cette cordiale 
simplicité qui caractérise les habitants du Canton de Vaud. 

Le dimanche 5, MM. DE BEAUMONT et BERSIER, Conservateurs des Mu- 
sées de Zoologie et de Géologie, se mirent très aimablement à la disposi- 
tion des Congressistes pour les promener à travers leurs Musées d’histoire 
naturelle, où les collections sont présentées d’une façon toute moderne 
qui ne rebute pas le visiteur, mais, au contraire, l’intéresse et l’instruit, 
D’autres Congressistes préférèrent aller à l’exposition de livres médicaux 
anciens illustrés (de 1412 à 1857), organisée par le Docteur Edgar GoLps- 
CHMID, dans son hôpital de Lausanne, ou à l'Exposition d'Art Vénitien, 
dont on avait prolongé pour eux la durée, et qui leur avait été ouverte 
gratuitement pendant tout le Congrès, mais qu’en général ils n’avaient pu 
voir à cause de la longueur des séances de travail. Tous se retrouvèrent 
l'après-midi pour entendre la magnifique conférence du Docteur BACH 
sur l’histoire de la Cathédrale de Lausanne. Il mit à leur disposition son 
incomparable érudition, et grâce à lui, nous connaissons dans ses moin- 
dres détails ce joyau de l’art romand, et nous serions capables de nous 
retrouver dans le dédale des souterrains qui portent la marque de cons- 
tructions d’époques si diverses. Après cette visite, Mme REYMOND, avec 
sa générosité habituelle, n’avait pas hésité à tenter le tour de force de 
recevoir tous les Congressistes à la Rouvenaz dont nous connaissons tous 
l’hospitalité, et nous n’oublierons pas cette fin de journée passée sur la 
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terrasse, en regardant le soleil descendre sur le lac et les petites 
lumiéres de la rive française s’allumer une à une : l’accueil si affectueux 
de nos hôtes, et le spectacle qu’ils nous offraient de leur demeure, foni 
de cette soirée un des beaux souvenirs de ce séjour à Lausanne. 

Enfin, comme apothéose, les organisateurs nous offraient une ехсиг- 
sion à travers le vignoble vaudois et l’ascension des Rochers de Naye. 
C'était presque une gageure de prévoir pareille promenade au début 
d’octobre. Mais les dieux étaient avec nous, et nous eúmes un temps 
exceptionnel. Nous nous arrétames à Riex, chez M. FAUQUEX, député aux 
Conseils des Etats, qui nous fit visiter ses caves et ses vignes, et qui mit 
tout en ceuvre pour nous faire apprécier le vin vaudois : son vin de 1945 
et son mout de 1947 ont réjoui nos palais, et sa cordialité nous a vive- 
ment touchés. A Montreux, le chemin de fer à crémaillère nous hissa aux 
Rochers de Naye, et après une courte montée à pied, nous parvinmes au 
sommet, à 2.300 mètres, d’où un panorama incomparable s'étalait sous 
nos yeux. La visibilité était parfaite, et M. Elie GAGNEBIN n’eut aucune 
peine pour nous expliquer les diverses théories concernant la formation 
des Alpes : il avait en quelque sorte ses documents sous la main! Un 
déjeuner nous réunit à l’Hòtel des Rochers de Naye, où M. SINGER, 
en tant que Président de l’Union, remercia nos hôtes suisses. Puis, ce 
fut la descente, la visite du château de Chillon sous la conduite de l’ar- 
chitecte M. SCHMIDT, et la réception de la municipalité de Montreux dans 
la grande salle du château, éclairée aux flambeaux d’argent. L’atmos- 
phére romantique qui se dégage de ces lieux était encore augmentée par 
la beauté d’un coucher de soleil sur le lac, et nous étions tous émus, dans 
ce cadre grandiose, non seulement par le décor lui-même, mais à la pen- 
see que nous allions devoir nous quitter. M. CosANDEY, Professeur à la 
Faculté des Sciences de l’Université de Lausanne, à qui revient la plus 
grande peine — mais aussi le plein succès — de l’organisation de cette 
journée inoubliable, sut trouver les mots qui convenaient à ce moment 
émouvant, et il eut raison de citer ces paroles d’une Congressiste : 
« C'est un peu de notre cœur que nous laissons à Lausanne ». M. SER- 
GESCU, le nouveau Président de l’Académie, reprit cette phrase à son 
compte pour remercier de tout cœur nos hôtes; et, afin de ne pas nous 
laisser que des regrets, il nous invita au prochain Congrès, à Bucarest, 
en 1950. Mais si nous ne doutons pas de la réception qui nous attend en 
Roumanie, et si nous faisons déjà des projets pour ce prochain Congrès, 
nous ne garderons pas moins le souvenir très vivant de cette réunion de 
Lausanne, qui, par la cordialité de l’accueil que nous y reçûmes, la 
bonne entente qui y régna, et les travaux fructueux qui s’y firent, mérite 
une place toute spéciale dans les annales de Histoire des Sciences. 


Suzanne DELORME. 


NOTICES NECROLOGIQUES 


HELENE METZGER 


La guerre a durement éprouvé l’Académie Internationale d’Histoire 
des Sciences. Plusieurs de ses membres en sont morts, et nous déplorons 
tout particulièrement la disparition de l’Administrateur-Trésorier de 
VAcadémie, notre amie Héléne METZGER, qui a été victime de la barbarie 
nazie. Arrétée à Lyon, où, après le premier hiver d’occupation passé à 
Paris, elle s’était résolue à se rendre pour continuer à la fois la lutte 
contre l’envahisseur et son travail d’historienne et de philosophe, elle fut 
déportée à Auchwitz, et n’en revint jamais. 

Hélène METZGER était née en 1889, Elle avait fait des études primaires 
supérieures, et était l’une des premières femmes à avoir fréquenté les 
cours de l'Enseignement supérieur, Elle avait été attirée, des ses pre- 
miers contacts avec les sciences, par la cristallographie. Mais elle ne se 
contenta pas des travaux et des recherches de laboratoire : son 
esprit très curieux se porta vers l’histoire de cette science. Elle s’efforça 
de retracer La genèse de la science des cristaux dans sa thèse, où elle 
montrait comment la cristallographie s'était constituée en se dégageant 
peu à peu de la minéralogie, de la biologie et de la physique. Dès la 
publication de ce travail, en 1918, son auteur reçut le prix Binoux qui 
la consacrait comme historienne des sciences. 

Ces premiers travaux avaient incité Hélène METZGER à étudier un cer- 
tain nombre de chimistes des xvir° et xvi siècles plus ou moins tombés 
dans l’oubli. Elle résolut de les remettre en lumière, c’est pourquoi elle 
publia en 1923 Les doctrines chimiques en France aux xvir el хупг siè- 
cles, et quelques années plus tard, en 1930, Newfon, Stahl, Boerhaave et 
la doctrine chimique, 

En méme temps, trés intéressée par la spéculation philosophique et 
le mécanisme de la pensée, Hélène METZGER écrivait, en 1923, un petit 
volume préfacé par André LALANDE, sur les Concepts scientifiques, clai- 
rement composé, appuyé sur tous les exemples qu’elle avait recueillis au 
cours de ses innombrables lectures, et qui fut immédiatement couronné 
par l’Académie des Sciences morales et politiques. 
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Sa réputation d’historienne de la chimie lui valut de rédiger l’exposé 
consacré à La Chimie dans le t. XIII « La civilisation européenne mo- 
derne » de la grande Histoire du Monde publiée sous la direction 
d’E. CAVAIGNAC. 

Pour la Collection d’Exposés d'Histoire et Philosophie des Sciences 
des « Actualités scientifiques et indusirielles » (Hermann, éd.), elie com- 
posa, en 1935, un fascicule sur La philosophie de la matière chez Lavoi- 
sier, Et en 1939, elle soutint à l'Ecole des Hautes Etudes une thèse inti- 
tulée Attraction universelle et religion naturelle chez quelques commen- 
tateurs anglais de Newton, où se trouvent étroitement liées les considé- 
rations sur le développement de la pensée philosophique, métaphysique 
et religieuse, et l’histoire des idées scientifiques. C'était la synthèse 
qu’Helene METZGER cherchait depuis longtemps à réaliser, et que Léon 
BRUNSCHVICG, qui appréciait beaucoup son esprit à la fois si primesau- 
tier et si profond, si fin et si vif, l’encourageait fort à poursuivre. Ses 
derniéres recherches, qu’elle n’eut malheureusement pas le temps de 
mettre au point, la portaient, en ce sens, a une étude approfondie de 
AONDILLAC en rapport avec l’œuvre de LAVOISIER et des chimistes de la 
fin du xvin* siècle, 

Tels sont les ouvrages d’Héléne METZGER, Mais on connaitrait bien 
imparfaitement son œuvre si l’on n’y joignait pas les nombreux articles 
— où le plus souvent elle défendait la méthode à priori en histoire des 
sciences — et les comptes rendus, qu’elle publia dans Archeion, dans la 
Revue de Synthèse (qui fit paraître ses projets d’articles pour le Vocabu- 
laire historique) et dans la Revue philosophique, que dirigeait son oncle 
Lucien Lévy-BruHL. De même ne doit-on pas oublier ses contributions 
aux séances de la Section d'Histoire des Sciences du Centre Interna- 
tional de Synthése, dont elle était un des membres les plus assidus. Les 
discussions s’animaient toujours grace 4 elle, et s’enrichissaient de son 
vaste savoir. Son activité était grande, et elle se dépensait sans compter, 
tant pour l’Académie dont elle avait fait partie dès l’origine, et dont 
elle était trésoriére depuis 1931, que pour la Section d’Histoire des 
Sciences du Centre International de Synthése, et sa Bibliothéque. 

Au moment où vient de se réunir un Congrès International d’His- 
toire des Sciences, au moment où renaît l’organe de l’Académie sous la 
nouvelle forme des Archives internationales d’Histoire des Sciences, au 
moment où le Centre de Synthèse fait paraître une Revue d’Histoire des 

. Sciences, l’absence d’Héléne METZGER se fait encore plus cruellement 
sentir. On sait la grande place qu’elle aurait tenue dans ces diverses 
entreprises, le dévouement inlassable qu’elle y aurait manifesté pour 
Ja cause de Vhistoire des sciences; et ses amis pensent que le meilleur 
hommage qu’ils puissent rendre à sa mémoire est de défendre cette 
cause avec la même énergie, la même passion, pourrait-on dire, qu’elle 
y mettait elle-même, 

Suzanne DELORME. 
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SAMUEL DICKSTEIN 


Né a Varsovie le 12 mai 1851, le professeur Samuel DicKsTEIN était, 
pendant de longues années, le doyen des mathématiciens polonais et, 
en même temps, le doyen des historiens polonais des sciences. Sa mort, 
survenue à Varsovie le 28 septembre 1939, a fait.disparaitre une figure 
unique, car il était un vrai phénomène, aussi bien à cause de la vivacité 
toujours juvénile de son esprit, qu’à cause de la diversité des sujets qui 
l’intéressaient. Mathématicien par formation et pédagogue par tempé- 
rament, il ne se bornait nullement à l’enseignement des mathématiques 
dans des écoles secondaires et (plus tard) à l’Université, mais il diri- 
geait aussi (depuis 1888 et 1897) deux périodiques spéciaux, fut un des 
initiateurs de la Société des Sciences et des Lettres de Varsovic, un 
des fondateurs de la Bibliothéque publique municipale, etc., etc. Son 
activité scientifique, éducative, éditorielle et organisatrice ne connais- 
sait pas de repos, On peut constater sans exagération que, pendant 
presque soixante-dix ans, il n’y avait à Varsovie aucun domaine du tra- 
vail culturel, auquel DicKsTEIN n’aurait pas collaboré, et collaboré acti- 
vement, avec désintéressement et avec une ardeur infatigable. 

Ce n’est pas évidemment la place d’évoquer ici de tels mérites (scien- 
tifiques, pédagogiques ou sociaux) de notre savant, qui n’entrent pas 
dans les cadres de l’Archeion; à ce propos je peux renvoyer le lecteur 
à la notice nécrologique (d’ailleurs très sommaire) que je lui ai consa- 
crée immédiatement après la Guerre (Kwartalnik Historyczny, ТЛИ, 1939- 
1945, pp. 447-479). Qu’on me permette de résumer ici, ce que j’ai dit 
sur ses travaux dans le domaine de l’histoire des sciences. 

Ils ont débuté en 1878 par un article de DICKSTEIN sur Hermann 
GRASSMANN. Peu de temps plus tard, il concentra ses recherches histo- 
riques sur Joseph HoENE-WRONSKI, mathématicien et philosophe polo- 
nais de la première moitié du xIx* siècle (1778-1853). En dehors de plu- 
sieurs études particulières, DICKSTEIN consacra à WRONSKI une mono- 
graphie synthétique (1896), qui, malgré certaines faiblesses signalées par 
la critique, possède jusqu’à présent la valeur d’un standard work sur le 
sujet. La Géométrie élémentaire de DICKSTEIN (1889) contient un cha- 
pitre extrêmement précieux sur l’histoire de cette branche des mathé- 
matiques en Pologne, En 1933, nous avons publié, DICKSTEIN et moi, un 
Coup d'œil sur l’histoire des sciences exactes en Pologne; or, je ne suis 
responsable que pour le premier tiers environ de cet aperçu, car le 
reste, concernant le développement des sciencs mathématiques dans 
notre patrie depuis 1650, est presque exclusivement l’œuvre de mon il- 
lustre collaborateur. Il faisait chez nous la plus grande autorité dans 
ce domaine-là. Il ne s’occupait que très rarement des époques anté- 
rieures à 1650; mais déjà la deuxième moitié du xvır siècle l’intéressait 
vivement. Il a publié, en 1901 et en 1902, la correspondance scientifique 
entre LEIBNIZ et le jésuite A. A. KOCHANSKI, et préparait une monogra- 
phie sur ce dernier, En ce qui concerne le хупг siècle et les débuts du 
suivant, il nous a laissé des travaux sur A. LENCZEWSKI (1833), sur 
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М. Husa (1937, 1938), sur $. LHUILLIBR (1929), sur J. J. Liver (1903), sur 
3. SNIADECKI (1903, 1931), sur J. DoMEyko (1921); mais surtout il est l’au- 
teur d’une longue série de silhouettes des mathématiciens polonais de- 
puis 1850 environ jusqu’à nos jours, parues dans des périodiques (Niwa, 
Tygodnik Ilustrowany, Wiadomosci Matematyczne) ou dans le Diction- 
naire biographique polonais (Polski Slownik Biograficzny). 

Le III° Congrès mathématique de Pologne, tenu à Varsovie en 1937, 
a célébré le jubilé de notre savant dans une séance solennelle. A la suite, 
une brochure spéciale a été publiée (Jubileusz 65-lecia dzialalnosci nau- 
Kowej, pedagogicznej i spolecznej prof. S. Dicksteina) qui, entre autres, 
contient la bibliographie de ses travaux pour les années 1917-1938; elle 
prolonge la bibliographie analogue parue en 1916 (Prace S. Dicksteina) 
jusqu’au numéro 263. Voilà un beau fruit de la longue carrière de celui 
qui était le modéle parfait des vertus civiques et patriotiques, doublé 
d’un écrivain unissant à merveille le savoir mathématique avec un vrai 
talent historique. 

Alexandre BIRKENMAJER, 


Dr A. ЕР. С, VAN SCHEVENSTEEN 
19 janvier 1882 — 22 juillet 1940 


Le 22 juillet 1940, décéda a Antwerpen (Anvers), aprés une grave 
opération chirurgicale, le docteur A. Е. С. van SCHEVENSTEEN, chef de 
service de l’höpital municipal ophtalmique, et oculiste dans cette ville. 

Depuis bien des années, il était un hôte bienvenu dans les réunions 
semestrielles du « Genootschap voor de geschiedenis der geneeskunde. 
wiskunde en natuurwetenschappen >. Il était en outre rédacteur pour la 
Belgique de la revue Janus, 

Animé d'un esprit de recherche, il fréquentait volontiers les riches 
archives de sa patrie. Quant aux résultats de son labeur, il avait l’habi- 
tude de les offrir aux Bijdragen tot de geschiedenis der geneeskunde, 
publiés par le < Nederlandsch Tijdschrift voor Geneeskunde > ainsi 
qu’à la revue belge Yperman. Parmi ses principaux livres, nous citons : 

Répertoire des annonces médicales parues dans les journaux poli- 
tiques dans les provinces belges aux xvir et хуиг siècles (1923). 

Une famille d’oculistes ambulants. Les Schauwermans (Liber memo- 
rialis du IV* Congrés de l’histoire de l’art de guérir, avril 1923). 

Documents pour servir à l'étude des maladies pestilentielles dans te 
Marquisat d'Anvers jusqu'à la chute de l'ancien régime (1931-1932), 
2 tomes. 

Il consacra en outre quelques articles au folklore des pèlerinages 
d'ophtalmiques en Belgique, à la bibliographie des lunettes, aux mesures 
hygiéniques de la magistrature d’Antwerpen au xv° siècle, etc. 

Dans ses mains les documents qu’il arrachait à l’oubli devenaient des 
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matériaux précieux pour traiter de sujets appartenant généralement & 
Vhistoire de l’oculistique et de l’hygiène. 

Son aimable commerce, sa bonhomie méridionale, alliés 4 une grande 
modestie, ses remarques spirituelles vivront longtemps dans notre sou- 
venir. Vu sa qualité de membre fondateur de la Société internationale 
d’histoire de la médecine, qui organisa tant de congrès bien réussis, son 
nom restera sans doute en honneur auprès des collégues de toutes natio- 
nalités. 

Е. М. а. DE FEYFER. 


ROBERT REYNOLDS STEELE 


Notre cher collègue Robert REYNOLDs STEELE est mort à Londres en 
1944 dans la petite maison où il avait pu enfin s’établir, après que l’ac- 
tion de l’ennemi eut détruit en 1941 son appartement avec ses livres bien 
aimés et les souvenirs de ses amis nombreux d’un cercle qui comprenait 
la littérature, les sciences et les beaux arts. 

La vie de STEELE a donné un bel exemple de la possibilité de jouir 
d’une vie de la plus haute culture et de la science profonde, en dépit des 
ressources matérielles les plus modestes. 

Dans sa jeunesse, il était disciple de William Morais et il passait quel- 
ques années chez lui, Puis il a étudié la chimie et pendant quelques 
années il enseigna ce sujet au fameux Bedford Grammar School. Il vécut 
a Londres, où il a gagné la vie assez précairement pour lui-même, sa 
femme et ses dix enfants. Il a écrit pour The Athenaeum, The Academy, 
Literature, The Saturday Review, et il a fourni des articles 4 la grande 
publication de H. G. TRaILL : Social England et à UEncyclopedia of 
English Literature. z 

Mais le grand enthousiasme de STEELE était pour les recherches mé- 
diévales. Dans sa jeunesse, il a fait de longs voyages à pied ou à bicy- 
clette à travers la France et en Italie et il a aussi voyagé dans la Rus- 
sie. Il avait passé de longues heures dans les galeries et les musées 
et dans les bibliothèques de ces pays et de Londres, On voit, dans l’éten- 
due remarquable des publications de sa jeunesse, le premier résultat de 
ces études qu’il poursuivit toujours avec une vraie joie de vivre. Parmi 
ses trois volumes pour « The Early English Text Society », est celui sur 
The Earliest English Arithmetics; ses contributions à la « Bibliogra- 
phical Society » comprennent deux tomes sur le commencement de l’im- 
primerie de la musique en Angleterre; la « Medici Society » a fait paraître 
ses œuvres : The Art of the Russian Icon et The Revival of Printing; ses 
deux tomes Tudor and Stuart Proclamations (Oxford) présentent un 
abrégé et une bibliographie de chaque proclamation royale d’Angleterre, 
de l’Ecosse et de l’Irlande de l’année 1485 jusqu’à 1714, avec Introduc- 
tion historique; et pour les nombreux textes critiques qu'il a donnés 
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d’oeuvres en langue anglaise ancienne, il faut consulter les listes 
de MM. ALLEN (aujourd’hui ALLEN et UNWIN), CHATTO et WINDUs, DENT, 
du Vale press et de l’Eragny Press. 

Mais c’est son travail magnifique et sans relache sur les manuscrits 
pénibles et difficiles de Roger Bacon qui fera toujours rappeler des sa- 
vants le nom de STEELE. Il était heureux de voir paraître, par les soins 
_ du « Clarendon Press », entre les années 1909 et 1940, tous les seize fasci- 
«ules des Opera hactenus inedita Rogeri Baconis dont lui-même était dans 
une si grande mesure l’auteur. En ce qui regarde l'Angleterre, ce sont 
BRIDGES (Op. Majus, 1733) et BREWER (Op. Minus et Compendium Philo- 
sophiæ, 1859) qui avaient fait les premières démarches, STEELE résolut 
de finir la tâche, et il avait déjà commencé la grande Série de Oxford 
de Roger Bacon lorsqu'en 1914 feu M. le docteur Andrew LITTLE fit 
paraître le tome Commemorative Essays auquel LITTLE lui-méine a 
contribué par l’Appendix magistral, où il a condensé sa connaissance 
vaste des textes manuscrits de Roger Bacon. Alors on établit un petit 
fonds, de sorte que STEELE put consacrer aux textes de Roger Bacon les 
trente dernières années de sa longue vie. Peu à peu l’on a reconnu la 
valeur de son travail et il a recu des subventions des savants, et il avait 
Yhonneur de se trouver dans la liste des Civil List Pensions de l’Angle- 
terre. On l’a nommé Docteur honoraire de l’Université de Durham, et 
И était parmi les premiers Membres Effectifs de notre Académie. 

On ne devrait pas passer sous silence la générosité littéraire inépui- 
sable de STEELE. Il aimait les jeunes gens et ses nombreux jeunes amis ont 
su une place de choix également dans la bonté et dans l’esprit humo- 
ristique de ce grand savant modeste. 

Dorothea WALEY-SINGER. 


Comptes rendus critiques 


Pedro Henriquez URENA, Historia de la cultura en la América his- 
рагиса. 22 X 14; 243 p.; 27 ill. México, Fondo de Cultura Eco- 
nomica, 1947. 


L’auteur de ce beau petit volume était né 4 Santo-Domingo le 29 juin 
1884; il est mort 4 Buenos-Aires le 11 mai 1946. Heureusement son His- 
toire de la culture dans l'Amérique hispanique était complètement ter- 
minée, et les éditeurs n’ont eu qu’à ajouter deux ou trois notes pour 
compléter la conclusion définitive de quelques événements déja indi- 
qués dans le texte et de quelques indications dans la bibliographie finale. 
L’ouvrage d’URENA se distingue par l’habileté avec laquelle l’auteur a su 
condenser toutes les manifestations importantes concernant la culture 
dans Amérique latine, celles de langue espagnole et celles de langue 
portugaise, en partant des temps précolombiens et en arrivant & nos 
jours (1946). La lecture de l’ouvrage est facile et intéressante, bien. que 
le texte soit toujours rigoureusement scientifique. Il s’occupe naturelle- 
ment des événements politiques et sociaux, en ce qui se rapporte à la 
culture en général, et considère de manière suffisante la littérature, l’art 
et la science. Bien que l’auteur observe (p. 116) que l’étude du dévelop- 
pement scientifique dans l’Amérique latine, surtout au xix° siècle, est 
encore déficiente, ses indications à ce sujet sont abondantes; aussi le 
livre mérite-t-il attention de la part de l’historien des sciences; et c’est 
à ce point de vue, que nous lui donnons une place étendue dans les ana- 
lyses de cette revue, en le recommandant vivement à nos lecteurs. 

Pour cette raison mème, nous voulons révéler une grave erreur, qui 
n’est certainement pas la faute personnelle de l’auteur, qui ne peut pas 
avoir approfondi la question, mais un symptôme honteux d’une obstina- 
tion de nationalisme stupide de la grande majorité des Argentins, et qu'il — 
serait souhaitable qu’on fasse disparaître au plus tôt. L'année de nais- 
sance du grand paléontologue Florentino AMEGHINO est 1853; celle-ci 
eut lieu le 19 septembre à San-Saturnino de Moneglia (Liguria). J’ai 
publié dans Archeion, en 1935, l’acte officiel de naissance. Les parents 
d’AMEGHINO émigrérent dans les premiers mois de 1854 en Argentine, 
en s’établissant à Lujan. Pour des raisons sur lesquelles il n’y a pas à 
insister ici, sur ses vieux jours, dans des conditions économiques très 
précaires, AMEGHINO avait intérêt à paraître un citoyen argentin (la 
condition est d’être né dans le pays), et il contribua à répandre l’opinion 
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qu’il était né en 1854, et en conséquence à Lujan. Jusqu’ici rien de sur- 
prenant ni d’anormal. Le surprenant et l’anormal apparaît lorsque les 
Argentins refusent d'accepter la date de 1853, en s’opposant par tous les 
-moyens à la diffusion de la vérité et du document probatoire, Un de mes 
jeunes amis, le fils de notre collègue Giulio Umberto PAOLI, s’est vu re- 
fuser par fous les journaux et revues un article où il exposait la ques- 
tion. Des indications du document de baptéme, qu’on avait collées sur la 
couverture d’un des volumes renfermant les ceuvres d’AMEGHINO, ont 
été arrachées, et il subsiste toujours la trace de la note qu’on avait 
ajoutée, sur Vindication d'un des dirigeants de la Bibliothèque Nationale 
de Buenos-Aires, où se trouvent ces volumes. J’ai cru opportun de rap- 
peler ici ce fait qui montre une obstination stupide (la radio aussi s’ef- 
force de propager que le grand AMEGHINO était né à Lujan) et qui est 
un attentat contre la vérité, et contre la recherche objective de celle-ci. 
Répétons qu’URENA n’a pas commis une faute directe, il n’a reproduit 
que ce qui se trouve dans tous les livres publiés en Argentine, 

Mais occupons-nous de nouveau de l’Historia de la cultura de la Ame- 
rica hispänica. L'ensemble fondamental de l’ouvrage se compose de huit 
chapitres, qui traitent respectivement : des cultures indigénes; de la 
découverte et de la colonisation de l’Amérique; de la culture coloniale; 
de la période de l’indépendance, 1800-1825; de la période suivante, 1825- 
1860; de l’organisation et stabilité des différents pays, 1860-1890; de la 
période de prospérité et de rénovation, 1890-1920; et enfin du moment 
actuel, 1920-1945. Une longue bibliographie d’environ quarante pages 
donne de précieuses indications sur des travaux importants concernant 
l’Amérique hispanique ou chaque pays (ces dernières indications sont 
arrangées selon le pays qu’elles considérent). Un index de noms, qui 
suit, donne de chaque personne, si on les connait, les dates de naissance 
et de mort; cet usage, que je suis constamment dans tous mes ouvrages 
historiques, devrait étre adopté généralement. L’ouvrage se termine avec 
un autre index, celui-ci analytique, et qui est trés bien fait et pratique. 
Les 27 illustrations qui enrichissent l’ouvrage, ont été savamment choi- 
sies pour compléter ce qu’on exposait dans le texte, et ne sont pas, 
comme il se produit trés souvent, une excuse pour rendre plus beau le 
volume. 

Aldo MIELI. 


Emma J. EDELSTEIN and Ludwig EDELSTEIN, Asclepius. A collection 
and interpretation of the testimonies. Deux volumes 28 X 17; 
xvi, 470 et 277 p.; Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1945, 
$ 7,50. 

Owsei TEMKIN, The falling sickness. A history of epilepsy from the 

Greeks to the beginnings of modern neurology. 25,5 X 17; xvi, 
380 p.; 7 ill. Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1945, $ 4,00. 


Ces deux ouvrages sont dûs à d’anciens disciples d’Henry E. SIGERIST, 
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qui, à la date de la publication, étaient ses collaborateurs à l’Institut 
d'histoire de la médecine de la Johns Hopkins University. Actuellement 

(1947), on le sait, SIGERIST a renoncé à la charge de professeur et direc- 

teur de l’Institut, pour se retirer dans son pays natal, la Suisse, et se 
consacrer complètement à la préparation d’une grande histoire de la mé- 

decine, en huit volumes, qui sera le couronnement, ou mieux un des. 
couronnements, de l’œuvre si vaste et originale qu’il a déployée dans 
Yétude de l’histoire de l’art sanitaire, А SIGERIST sont dédiés les deux 
ouvrages, celui de TEMKIN et celui des EDELSTEIN. 

Owsei TEMKIN et Ludwig EDELSTEIN, des savants d’origine euro- 
péenne, l’un venant de l’ancien empire russe, l’autre du pays allemand, 
sont bien connus par leurs nombreux travaux, consacrés en grande 
partie à l’ancienne médecine grecque; il est aussi inutile de rappeler 
ici leurs mérites, en nous bornant à dire qu’on les considère comme des. 
autorités dans le champ des spécialités auxquelles ils ont consacré leurs 
ouvrages. Passons donc tout de suite à examiner les volumes qu'ils ont 
fait récemment paraître. 

Le travail qu’on doit aux EDELSTEIN est d'une grande importance 
pour la connaissance complète et exhaustive d’un des aspects de l’an- 
cienne médecine grecque : celui qui se rapporte à la figure de l’ancien 
dieu de l’art sanitaire, ASKLEPIOS, fils d'APOLLON. La tâche que se sont 
proposée les EDELSTEIN est celle de réunir tous les témoignages litté- 
raires et toutes les inscriptions qui se rapportent, d’une manière quel- 
conque, à la figure d’ASKLEPIOS. Il va sans dire que la plus grande partie 
de ces témoignages est en langue grecque, et une petite minorité ex 
Jangue latine, Or, bien que ces passages, dans leur langue originaire, 
soient le fondement de l’ouvrage, et que ce soit à eux que l’on doive 
toujours se rapporter pour des études profitables, les EDELSTEIN ont tenu 
compte du fait que la plupart de leurs lecteurs, surtout les médecins, 
sont complètement ignorants du grec, et aussi du latin, en dépit de leur 
éducation humaniste; et ils ont ainsi ajouté pour chaque passage une 
soigneuse traduction anglaise. L'ouvrage est ainsi accessible à tous ceux 
qui s'intéressent à l’histoire de la science et de la culture. 

C'est à cette réunion de documents qu’est consacré le premier gros 
volume de cet Asclepius. La documentation est arrangée par sujet. Aussi 
Ja premiére partie comprend les légendes sur ASKLEPIOS; la deuxiéme 
s’occupe des supposés descendants du dieu; la troisiéme, de la deifl- 
cation et de la nature divine d'ASKLEPIOS; la quatrième, de ses rapports 
avec la médecine; la cinquième, du culte qu’on lui rendait; la sixième, 
des images du dieu qui se trouvent dans les restes des aneiens monu- 
ments, des artistes qui en furent les auteurs, du matériel qu’ils em- 
ployèrent, etc.; la septième enfin, des différents sanctuaires consacrés. 
au dieu de la médecine. Un Index locoram permet de s'orienter aisément 
dans l’énorme matériel que renferme ce volume. Quelques notes appor- 
tent des remarques philologiques ou présentent quelques observations 
intéressantes, Dans leur ensemble les passages reproduits sont au nombre 
de 861. 

Ce premier volume, tel qu'il se présente à nous est d’une valeur ines— 


et 
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timable, et peut représenter á lui seul, une ceuvre achevée. Mais lez 
auteurs ne se sont pas limités 4 cette précieuse présentation d’anciens 


documents. Le deuxième volume, en effet, qui porte comme sous-titre 


Interpretation of the testimontes, discute amplement les documents qu'on 
nous a offerts dans le premier volume et tire de ceux-ci les conclusions 
auxquelles les auteurs croient qu'on doit parvenir. C'est donc une partie 
éminemment personnelle, qui peut donner lieu aux plus amples discus- 
sions, mais qui apporte une contribution solide aux questions dont elle 
traite. Dans une première partie sont étudiés ’ASKLEPIOS homérique et 
la légende héroïque; dans la deuxième on considère le dieu; dans la 
troisième, la médecine, telle qu’on l’exerçait dans les temples d’ASKLE- 
Pros; dans la quatrième, on s’occupe du culte qu’on rendait au dieu; 
dans la cinquième on considère les images qui nous ont été conservées 
de ce personnage légendaire; dans la sixiéme et derniére on s'occupe 
en général des temples qu'on a élevés au dieu et dont nous pouvons 
encore admirer les ruines. D'opportuns index terminent le volume. 

Ainsi nous possédons maintenant un ouvrage qui renferme com- 
plétement tout ce que nous connaissons, sous l’aspect indiqué, sur l’an- 
cien ASKLEPIOS, et, en même temps un Jugement critique sur ces docu 
ments. Toutes les études qui vont paraitre sur ce sujet devront partir de 
la considération de cet ouvrage fondamental, 

Dans son trés intéressant travail, Owsei TEMKIN s’occupe de la mala- 
die que considére le vieux traité hippocratique de la « maladie sacrée », 
et que DANTE, d’une façon si appropriée, décrit comme il suit dans ses 
deux fameuses « terzine » : 


E qual € quei che cade, e non sa como, 
per forza di demon ch'a terra il tira, 
o Тайга oppilazion che lega l’omo, 


quando si leva, ch’intorno si mira 
tutto smarrito de la grande angoscia 
ch’elli ha sofferta, e guardando sospira. 


(Inferno, XXIV, 112-117.) 


Bien que, dans le sous-titre de l’ouvrage, figure le mot d’épilepsie, 
d’une fagon très correcte TEMKIN ne dit pas qu’il nous présente une his- 
toire de l'épilepsie. A part le fait qu’actuellement l’épilepsie est encore 
une maladie pas très clairement définie, on est d’accord pour la faire 
rentrer dans le domaine de la neurologie, et on peut, d’un point de vue 
étroit, faire son histoire, de la méme manière qu’on peut la faire de la 
tuberculose. Mais au cours des siècles et jusqu’A une époque relative- 
ment très récente, sous le nom de maladie sacrée, ou comitiale, ou ca- 
duque, etc., on comprenait toute une série de maladies différentes, qui 
présentaient des analogies par la perte de la connaissance, par des con- 
vulsions plus ou moins graves, par le fait de la répétition périodique, 
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et par d'autres aspects bien connus; or c'est de l’histoire de tout cet 
ensemble de maladies, qui portaient un seul nom, qui intéressaient non 
seulement les médecins, mais aussi les théologiens (Ja possession par les 
démons), les auteurs de magie, etc... et non pas de ce qu’on entend 
actuellement par épilepsie (bien qu’elle intervienne dans la plupart des 
cas), que veut traiter notre éminent collègue de l’Académie. 

La première partie de l’ouvrage considère l’antiquité, pendant la- 
quelle les deux aspects, celui qui fait rentrer le mal sacré dans le do- 
maine de la magie, et celui qui le considère, de la même manière que 
toutes les autres maladies, comme un phénomène naturel, font leur appa- 
rition. La deuxième nous introduit dans les connaissances, les traitements 
et les théories du moyen âge. La troisième, consacrée à l’époque de la 
Renaissance, expose en premier lieu le débat théologique sur la « pos- 
session >, pour passer ensuite à certains aspects sociaux de la question, 
aux idées de PARACELSUS, de la médecine hermétique, et aux nouvelles 
observations et théories. La quatrième considère la maladie caduque 
pendant l’époque des grands systèmes des iatrochimistes et des iatrophy- 
siciens, de l’animisme et de l'éclectisme, et de celle de Pilluminisme. 
La dernière partie s’occupe enfin de la période du xix* siècle que l’au- 
teur prend en considération; elle est divisée en trois chapitres, dont le 
premier considère la période de 1800 à 1833, la deuxième celle de 1833 
à 1861, et le dernier porte le titre Hughlings Jackson and the end of the 
« falling sickness ». C’est avec l’œuvre de JACKSON (1855-1911) et ses suc- 
cesseurs immédiats que se termine l’exposé historique de TEMKIN, La 
complexité du probléme et le manque d’espace disponible nous empé- 
chent d’entrer dans des détails plus minutieux. Nous-ajouterons seule- 
ment que l’ample bibliographie qu’on trouve à la fin du volume ren- 
ferme le titre de 706 ouvrages (beaucoup d’autres avaient été signalés 
dans Jes nombreuses notes au bas des pages), et que des index trés soi- 
gneux de personnes et de choses facilitent les recherches dans le texte. 


Aldo MIELI, 


The Herbal of Rurinus. Edited from the unique manuscript by 
Lynn THORNDIKE, assisted by Francis S. BENJAMIN Jr. 23 X 15; 
xLIx, 476 p. Chicago, University of Chicago Press, 1945, $ 5. 


Du De virtutibus herbarum de RUFINUS existait un seul exemplaire 
manuscrit (Ashburnam MS 116 (109-121), S. XIV, 118 ff.) dans la Biblio- 
teca Laurenziana de Firenze. L’auteur, sur la vie duquel on connaît très 
peu de choses, écrivit son ouvrage peu après 1287 (c’est la dernière date 
qu'il y cite) et certainement avant 1300. Il est ainsi contemporain de 
Simon ре Corno de Genova, dont le célèbre Syntagma medicine ou Clavis 
sanationis parut peu après 1292, eut une large diffusion, et fut imprimé 
à la Renaissance, Mais bien qu’il se déclare pénitentiaire de l’archevêque 
de Genova, RUFINUS ne connaît pas l’ouvrage de SIMON, et il ne paraît 
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pas que ce dernier ait eu connaissance de l’ouvrage du premier, bien que 
les deux, en compilant des dictionnaires en ordre alphabétique, se soient 
occupés de sujets très rapprochés; SIMON, à part ses intérêts philolo- 
giques, insistant sur l’action thérapeutique des plantes, RUFINUS s’occu- 
pant de préférence de la description botanique des plantes qu’il men- 
tionne. On trouve dans l'introduction de l’ouvrage et au cours de celui-ci 
les indications concernant l’auteur; aussi est-il cité comme moine, 
comme abbé du monastère de Tyre (probablement un titre in absentia) ; 
comme médecin, il se réfère aux soins qu’il donna à certains de ses ma- 
lades; il nous informe aussi qu'il s’était occupé d’astronomie et d’astro- 
logie à Bologna et à Napoli, mais que maintenant il s'était complètement 
adonné à la science des herbes, qu'il voulait posséder complètement : 
« et ideo per me habita scientia ex stellis a magistris cogitavi de inferio- 
ribus scilicet de herbis scientiam perfecte et plenarie perscrutari, in qui- 
bus vita continetur humana et mors etiam reperitur. > 

L'ouvrage de RuriNus, disposé selon l’ordre alphabétique, comme 
celui de SIMON, « compilatus [est] per summum doctorem Magistrum 
RUFINUM de dictis summorum phylosophorum Drascoripis (sic), Circa 
instantis, MACRI, ALEXANDRI, SALERNI et YSAAC, et quamplurium aliorum 
doctorum ». Notons d’ailleurs que ses citations ne dépassent pas, pour 
l’époque où vivaient les auteurs, ceux de l’époque de la grande floraison 
de l’école salernitaine; on rencontre en SIMON la même limitation pour 
les auteurs qu'il cite expressément. Abondent surtout dans De virtuti- 
bus herbarum les citations de DIOSKORYDES, qui intéressent de manière 
particulière, parce qu’elles sont prises d’une traduction qui jusqu’à pré- 
sent était restée inconnue. Mais RUFINUS ne se limite pas aux citations; 
une cinquième partie, à peu près, du texte est l’œuvre originale de cet 
écrivain médiéval, qui, pour son époque, montre un singulier talent d’ob- 
servation ainsi qu'une habileté relativement suffisante d’écrivain. 

L'édition de THORNDIKE, avec la collaboration de Francis S. BENJA- 
MIN JR., est excellente; elle montre tous les avantages et les soins méti- 
culeux que nous connaissons dans les publications de notre éminent 
collègue de l’Académie. En plus, elle a été très opportune pour plusieurs 
raisons. En premier lieu, elle nous fait connaitre un savant qu’on avait 
pratiquement oublié et qui, dans l’histoire de la botanique, ne le mé- 
ritait pas. Ensuite elle sauve d’une perte irréparable un texte qui exis- 
tait dans un unique exemplaire, se trouvait dans un lieu plein de périls, 
et en tous cas appartenait à une époque où la règle est le massacre de 
humanité et la destruction de ses œuvres (et cette époque n’est pas en- 
core terminée). Comme nous l’avons dit, elle nous fait connaître une 
traduction de DIosKYRIDES qu’on ne connaissait pas, Elle nous présente 
enfin une pièce remarquable d’un travail érudit, genre de travail qui 
devrait être apprécié beaucoup plus (malheureusement ce n’est pas le 
cas) que les détestables actions des politiciens et des guerriers. La pré- 
face de THORNDIKE est admirable et exhaustive. Une longue (86 pages) 
Tabula rubricarum et capitulorum totius libri cum suo numero qui est 
appositum unicuique per se, per quæ melius et facilius poterit inveniri 
de virtute herbarum et aliarum rerum circa quamlibet infirmitatem et 
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morbum curandum per se, qui existait déjà dans le manuscrit laurenziano, 
facilite les recherches, qui deviennent rapides et complétes avec les 
cing index ajoutés par les éditeurs : I. Herbs and other simples and some 
compound medicine; II. Diseases and parts of the body affected; 
TH. Measures, instruments and ustensiles; IV. Names of persons and titles 
of anonymos works; V. Names of places. Nous regrettons seulement que, 
peut-être à cause de la guerre qui alors sévissait surtout en Italie, om 
n’ait pas pu ajouter quelques pages en fac-similé du manuscrit originel. 


N 


Aldo MIELI. 


В. Hooykaas, Robert Boyle. Een Studie over Natuurwetenschap en 
Christendom, 1 vol. in-8°, 126 p. Electr. Drukkerij Kleijwegt, 
Loosduinen, s. d. 


Sans doute l’auteur de cette étude sur Robert BOYLE a-t-il pensé qu’on | 
avait déjà suffisamment écrit sur les découvertes de ce savant, et qu'il 
était inopportun de reprendre une fois de plus l’exposé des résultats 
obtenus par lui en divers domaines scientifiques. En tout cas, il s’est 
borné à en analyser la méthode, en même temps qu’à en marquer la 
position parmi les grands esprits de son siècle. Notons d’ailleurs qu’à 
ce dernier point de vue, R. H. a considéré qu’il y avait intérêt à élargir 
ses investigations non seulement jusqu’à la théorie de la connaissance, 
mais encore jusqu’à la religion et la théologie. Cette extension du sujet 
sexplique assez bien, si l’on est attentif au fait que BOYLE est particu- 
lierement soucieux de s’opposer à toute tentative en vue de créer un 
conflit entre la science et la religion. A cet effet, il remarque que les 
contradictions n’existent que pour les esprits superficiels, tandis que 
les hommes qui s’adonnent à la science expérimentale reconnaissent que 
leurs études les amènent à vénérer le Créateur de l’œuvre merveilleuse 
que leur présente la nature. Car pour lui la « Nature » ne se suffit pas 
à elle-même, et implique au contraire l’action divine efficace. 

N’allons pas croire cependant que BoyLe ait confondu la science 
avec la philosophie de la nature; et l’auteur fait explicitement ressortir 
qu’il les sépare méthodiquement, en apportant au raisonnement téléo- 
logique les limitations qui s'imposent. BoYLE résiste à ce qu'on intro- 
duise les causes finales dans la science proprement dite, où seules les 
causes efficientes doivent être légitimement admises. En cela il fait 
preuve de rationalisme; mais pas du tout à la façon de DESCARTES (l’au- 
teur pense qu’à juste titre BOYLE pourrait être beaucoup mieux rappro- 
ché de GASSENDI), car il se refuse nettement à décider par la raison 
entre deux conceptions au sujet desquelles l’expérience ne donnerait 
aucune indication précise. Aussi пе voit-il dans l’hypothèse qu’une 
« illustration » de la manière dont un phénomène pourrait être expliqué 
par une image mécaniste, une « conjecture » et non pas une certitude. 
Ce qui est certain, c’est non pas par quels figure et mouvements des 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 339 


eorpuscules un phénomène est expliqué, mais seulement que l’explica- 
tion doit être trouvée dans la figure et les mouvements des corpuscules. 
On voit par là quelle place la conception mécaniste de BOYLE laisse à 
l’expérience, 

Ce rôle particulièrement important de l’expérience, l’auteur a su le 
mettre en lumière (spécialement pp. 20-23), de même qu’il a réussi 
(pp. 41 et suiv.) à marquer nettement la place minime accordée par 
BoyLE aux mathématiques. Non pas que celui-ci en ait méconnu l’impor- 
tance; mais, n’étant pas mathématicien lui-même, il recourt beaucoup 
plus volontiers à la pratique expérimentale, avec le souci de n’en pas dé- 
passer abusivement les résultats. C’est ainsi qu’il hésite, par exemple, à 
décider si la loi des gaz manque de rigueur parce que les expériences ne 
sont pas rigoureuses, ou parce que la loi n’est pas strictement vraie. Son 
empirisme le mène à une sorte de scepticisme quant à l'interprétation 
théorique des résultats qu’il a trouvés; et en ce sens il va beaucoup 
plus loin que PASCAL, qui sait bien mieux que lui quand il convient d’im- 
poser silence au scepticisme. Ainsi, dans la difficile question de l’exis- 
tence du vide absolu, BoYLk dit : on peut faire un vide dans lequel fait 
défaut toute matière sensible, mais peut-être reste-t-il quelque chose 
encore inaperçu; tandis que PASCAL, dans un esprit plus positif, ne craint 
pas d’assurer que dans l’espace de TORRICELLI il n’y a pas de matière 
sensible et qu’on doit par conséquent le déclarer « vide », jusqu’à ce 
qu’il ait été prouvé qu'il y a quelque chose dans cet espace, Et, si l’on 
objecte qu’il est incompréhensible que la lumière nous parvienne à tra- 
vers un espace sans matière, PAscaL de répondre : « Ce n’est pas par 
notre capacité à concevoir les choses que nous devons juger de leur 
vérité. > 

On voit, par ces quelques références à l’ouvrage dont nous nous gar- 
dons bien de faire une véritable analyse, combien les lecteurs y pour- 
ront trouver matière à réflexion, pour peu qu’ils aient quelque curiosité 
pour les grands problèmes que nous pose l’évolution des méthodes 
scientifiques. 

Pierre BRUNET. 


Isis. Vol. 37. Pts 3 et 4. № 109 et 110 (July 1947). 


Percy W. BRIDGMAN, — Science and Freedom : Reflections of a Physicist 
(avec une introduction par G. SARTON). 

Phyllis ALLEN. — The Royal Society and Latin America 1665-1730. 

Walter B. HENDRICKSON. — The Western Academy of Natural Sciences 
of Cincinnati. 

Charles Е. MULLETT, — Thomas Morrison and the Pursuit of Knowledge. 

Carl Boyer. — An early Graph of Statistical Data. 

W. H. WorrELL, — Note on Modern Coptic Inks. 

Lynn THORNDIKE. — Who wrote « Quadrans Vetus »? 

Raph. Levy. — Note on the latin Translators of Ibn Ezra. 
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Conway ZıakLe. — Theory of Concentric Spheres : Halley, Mather, 
Symmes. 
Wang Lina. — Invention and Use of Gunpowder and Firearms in China. 
Le volume contient une très précieuse Bibliographie Critique d’His- 
toire et Philosophie des Sciences et d'Histoire de la Civilisation. C’est la 
soixante-dixieme bibliographie publiée dans Isis, sous la direction de 
С. SARTON. Elle contient environ 1.350 titres. 
De courtes notes, notices nécrologiques et des rapports adminis- 
iratifs complètent le numéro, 


Isis. Vol. 38 Parts 1 and 2. N°* 111-112 (Nov. 1947). 


Le fascicule double 111-112 apporte le même matériel riche et excel- 
lent auquel on est habitué depuis des dizaines d’années. 

M. G. SARTON publie une émouvante et précieuse notice sur la vie et 
l'œuvre de Paul, Julie and Marie Tannery, contenant la bibliographie de 
ces trois savants éminents, Une notice sur Gr. WYROUBOFF, nommé pro- 
fesseur d'histoire des sciences au Collège de France en 1903 à la chaire 
pour laquelle l’Institut et le Collège de France avaient proposé Paul TAN- 
NERY, complète l’étude de M. SARTON, Cette étude est pleine de rensei- 
gnements utiles. Le « scandale de 1903 » est expliqué par des considéra- 
tions psychologiques et politiques de l’époque et il devrait être un aver- 
tissement pour empécher le retour d’erreurs semblables dans les nomi- 
nations. 

Les mémoires insérés dans ce fascicule d’Isis sont, en outre, les sui- 
vants : ° 


G. SARTON. — A tribute to Gilbert Murray and a Plea for Greek Studies 
msi un portrait de G. MURRAY). 
. A. Cowan, — The Historian and the Philosophy of Science (pro- 
Meral qui devient de plus en plus important). 

Louis O. KATTSOFF. — Ptolemy and the Scientific Method. 

H. P. Bayon. — Calvin, Serveto and Rabelais. 

Conway ZIRKLE, — Population problems. 

Albert LEJEUNE. — Archiméde et la Loi de la Réflexion. 


Carl B, Boyer. — Note on Epicycles and the Eliipse from Copernicus to 
Lahire. 

E. 5. KENNEDY. — Alkashi-s « Plate of Conjunctions >. 

Sarah Dopson. — Holinshed’s Sources for the Prognostication about the 
years 1583 and 1588, 

Homer H. Duss, — The Beginnings of Alchemy (étude sur l’alchimie en 
Chine). 

А. К. COOMARASWAMY. — Gradalion and Evolution II. 


Le prof, М. у. HorsTEN publie une notice nécrologique, avec biblio- 
graphie et portrait, d’Erik NORDENSKIOLD (1872-1933); Mme D. WALEY- 
SINGER donne la notice sur R. STEEIE (1860-1944), Des questions et Ré- 
ponses, des notices, 20 comptes rendus critiques, complètent le fascicule. 
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Le comité de rédaction d’/sis s’est augmenté par l'entrée du professeur 
CHAUNCEY D. LeAKE comme rédacteur pour la Déontologie. 
PS, 


Revue d’histoire des sciences et de leurs applications. Tome I. N° 1. 
Paris. Septembre 1947 (Presses Universitaires de France). 


Le Centre International de Synthèse (Paris, 12, rue Colbert), fondé 
et dirigé par М. H. BERR, publie depuis près d’un demi-siècle la Revue 
de Synthèse (historique), universellement connue et appréciée par les 
spécialistes. L'activité du Centre de synthèse s’est considérablement déve- 
loppée ces dernières années et la Section d'histoire des sciences est au- 
jourd’hui à même de faire paraître sous la direction de М, Pierre BRUNET 
un organe trimestriel : la Revue d'histoire des sciences et de leurs ap- 
plications. 

Le sommaire du numéro 1 comprend trois articles originaux : 

Н. Berr, : Antécédents de la nouvelle Revue d'Histoire des Sciences. 

Ch. SERRUS : La mécanique de J. A. Borelli et la notion d'attraction. 
C'est un article posthume du très regretté savant. L'auteur conclut que 
BORELLI a bien été le premier à formuler une théorie de l’attraction, mais 
qu’il lui a manqué, pour pousser ses calculs, certaines lois mathématiques 
qui ñ'avaient pas été encore découvertes. 

J. Iranp : Un mathématicien humaniste, Claude Gaspar Bachet de 
Méziriac (1561-1638). Examen approfondi de l’œuvre mathématique et 
de la place qu’elle mérite dans le développement des mathématiques. 
‘L’étude est précédée d’une étude sur la vie de BACHET DE MÉZIRIAC, par 
Claude-Georges COLLET. 3 

La partie documentaire de la Revue contient un Projet darticle pour 
un vocabulaire historique : Atome, par le savant éminent victime de la 
terreur nazie dans un camp de concentration, Mme H. METZGER. 

Des informations sur l’activité du Centre de Synthèse (section d’his- 
toire des sciences) en 1946 sont suivies de notices nécrologiques sur 
Hélène METZGER (par Pierre BRUNET), Paul Movy (par Suzanne DELORMi) 
et Ch. SERRUS (par P, BRUNET). 

Des notes sur l’histoire des sciences dans le monde, et seize comptes 
rendus critiques complètent le sommaire de ce premier numéro de la 
nouvelle revue. 

P. SERGESCU. 
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